
A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com
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RAPPORTS GÉNÉRAUX

DESTRAVÀUX.

DE LA

SOCIÉTÉ ‘PHILOMATHIQUE

DE PARIS,

_ Depuis son installation au 10 De’cemâre 1788,

jusqu’au premier Janvier 1792;

Par les Citoyens R1CHE et S1LvESTRE,

Secrétaires de cette Société;

Suivis d’Essais et Recherches sur la vie et les

ouvrages de l’Abbé de l’Epéc, d’Howard,

et d’Audirac ,- par le citoyen R1CHE ;

Et‘de Notices historiques sur la vie et les

ouvrages des citoyens Parmentier, Bayen ,

Pelletier, Deleyre, et Nivemois , par le

citoyen‘ S1LvESTRE.

‘ -N.

P R Eau; EËCYÏQ ‘L U M E.
. , . . . ‘ 

P ‘K'NI s,

B A t. x. 1 n à , Imprimeur , rue des Mathurins

Jacques , N°. 528.





HRÉGLEMENT‘

‘ P O B

LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE.

.‘M

TITRE PREMIER."

ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. i

ü

L’Histoire Natùrelle;

L’Anatomie;

La Physique f

La Chimie;

L’Art de guérir; .

Le? Arts mécaniques et chimiques;

L’Economie rurale et le
Commerce ;

Les Mathématiques; ‘ ._

L’Archæologie. -

a



Alu‘. 11.

Le but des travaux de la Société, n’étant

pas seulement de faire des découvertes dans

‘ces différentes sciences , mais encore de

mettre ses membres parfaitement au courant

de celles qui sont faites par les autres savaus,

elle chargera‘des commissaires de lui rendre

compte par écrit des mémoires lus,‘ ou des

observations faites dans les différentes So

ciétés savantes où elle pourra avoir accès.

ART. 111.

La Société tiendra un registre d’expé—‘

ricnces à répéter. Ces expériences seront

choisies de préférence parmi celles qui

servent de base à quelque théorie. La Société

nommera des commissaires qui seront char

gés de répéter les expériences qu’elle aura

choisies au scrutin dans ce registre.

Il y aura toujours des expériences en train

’être répétées.

ART. IV.

Il y aura un autre registre sur lequel on



. a . îîi
inscrira différentes äuestions que l’on pro

‘ posera à résoudre.‘

.AR’I‘. V.

La Société publiera tous les mois, sous

le titre de Bulletin des Sciences, une feuille

qui renfermera I’extrait des mémoires lus

dans son. sein ,. de ceux lus dans les séances

des diverses Sociétés savantes et l’a‘nnonce
7

des ouvrages nouveaux qu’elle croira utile

de faire connoître. ‘

.I

C H A P I T R E I I.

Fomzation de la Société.

An T. V I.

La Société sera formée de membres, d’as

sociés libres, et de correspondans.

CHAPITRE III.

Des ‘ Membres.

A”. ŸII.

Le nombre des membresde la Société

est fixé à cinquante.
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Anr. VIII.

Pour être admis au nombre des membres

de la Société, il faudra: ‘

1°. Être présenté par un membre qui fera

à la‘Société un rapport avantageux du ca

ractère et des mœurs du récipiendaire. ‘

2°‘. Avoir donné au moins un mémoire,

dont trois commissaires nommés par la‘

Société, auront fait un rapport favorable ,

ou être auteur d’un ouvrage estimé dans

le monde savant. .

5°. Être soumis au scrutin, et réunir les

trois quarts des suffrages des votans.

An’r 1X.

‘Les membres seront astreints à un travail

périodique, et à une présence habituelle

aux séances.

ART. X.

Le travail périodique de chaque membre,

consistera à lire à son tour, des ouvrages

de sa composition , des extraits, des tra- .

ductions , des rapports d’expc’riences deman

dces par la Société.



An’r. XI.

Les membres ne pourront offrir pour

lecture périodique que ceux de leurs ou

vrages qui n’auront point été imprimés.

.ART."Xll.

Les‘ rapports des mémoires de réception ,

et ceux des séances des Sociétés savantes;

ne seront pas comptés comme lectures pé—.

riodiques.
‘

ART. XIII.

\ Lorsqu’un membre ne viendra point à la

séance, ou arrivera après l’ouverture, il

paiera une contribution d’absence.

ART. .XIV.

Lorsqu’une maladie, ou une absence ‘de

Paris, le forceront de manquer plusieurs

séances de suite, il préviendra la Société

par une lettre; il annoncera le tems pro

bable de son absence : la réception de cette

lettre sera inscrite sur le procès-verbal, et

a5
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il sera exempt, jusqu’au‘moment de son

retour, de toute contribution d’absence.

ART. XV.

Un membre qui s’absenteroit de Paris

pour aller prendre ailleurs un domicile, et

qui voudroit toujours demeurer membre de

la Société, sera tenu d’envoyer périodique

ment ses lectures; alors il ‘recevra le Bulletin

de la Société.

A n"r. X V.I.

‘Un membre qui auroit passé plus d’un

an sans donner de ses nouvelles à la So—‘

ciété, sera censé s’être retiré de son sein, à

moins qu’il n’ait‘été forcé à ce silence par

des circonstances impérieuses dont la Société

jugera.

ART. XVII.

Les membres seuls auront le droit de

voter, d’être élus aux chargesrd’officiers, et

généralement à toutes les commissions qui

intéressent le régime de la Société.

A}! T. XVIII.

Un membre qui s’éloigneroit de Paris, et
l .
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qui ne pourroit plus continuer son travail

périodique, aura le titre de correspondant.

A‘n’r. XIX.

. Un membre qui, par des circonstances

quelconques, aura perdu ce titre, conservera

toujours le droit de rentrer dans le sein de

la Société lorsqu’il y aura une place va

cante, sans avoir besoin d’être présenté par

personne, ni de donner un mémoire; il sera

‘seulement soumis au scrutin, et les trois

quarts des suffrages des votans lui seront.

égale‘ment nécessaires pour être admis.

CHAPITRE IV.

‘ 1

Des ‘Associes libres.

A R T. X X.

Les membres qui auront atteints l’àge‘de

soixante ans , et que leurs occupations ou

d’autres circonstances empécheront de con

Iribuer activement aux travaux de la Société,

seront placés de droit parmi les associés

‘libres. ‘ i
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ART. XXI.

Les associés libres jouiront de tous les

’droits des membres résidents; mais ils ne

seront tenus à aucune contribution, ni aux

lectures périodiques.

CHAPITRE V.

«Des Correspondans.

ART. XXII.

Pour être admis au nombre des corres

pondans, il faudra : 0

1°. Être présenté par un membre ou un.

correspondant.

2°. Avoir donné au moins un mémoire

dont le rapport aura été fait d’une manière

avantageuse par trois commissaires nommés

par la Société pour l’examiner , ou bien être

auteur d’un ouvrage estimé dans le monde

savant. . .

5°. Etre soumis au scrutin, et réunir la

pluralité des suffrages des votans..

ART. XXIII.

Les correspondans s’engagent à répondre

0
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aux différens renseignemens sur les sciences

que pourroit leur demander la Société.

A a 1*. X X 1 V.

Un correspondant qui auroit passé plus

de trois ans sans rien envoyer à la Société,

sera censé s’être retiré de son sein , à moins

qu’il n’ait été forcé à ce silence par des

circonstances impérieuses. ‘

An’r. XXV.

Un correspondant ne pourra pas résider

dans‘le département de la Seine.

An’r. XXVI.

Dans le cas où un correspondant vien

droit résider à Paris, il sera tenu de se faire

admettre au nombre des membres, sinon

il sera censé s’être retiré de la Société.‘

A”. XX‘VII.

La détermination de la résidence ou non

résidence se fera sur la déclaration du cor

/

‘.J
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respondant qui seroit déjà à Paris depuis

un an.

ART. XXVIII.

Un correspondant qui par des circons

tances quelconques‘, auroit perdu ce titre,

conservera toujours le droit de rentrer dans

le sein de la Société, sans avoir besoin

d’être présenté ni de donner de mémoire;

il sera seulement de nouveau soumis au.

scrutin‘.

An’r. XXIX.

Un correspondant aura le droit d’inter

roger la ‘Société sur des objets de science.

ART. XXX.

Les membres et correspondans recevront

gratuitement, et tous les mois, le Bulletin

des Sciences, publié par la Société.

An’r. XXXI.

.Lorsqu’un correspondant républicole re

cevra quatre Bulletins sans faire de réponse,

la Société discontinuera de le‘ lui envoyer.
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ART. ’XXXI‘I.

La Société décidera , suivant les circons

tances, le nombre de Bulletins à envoyer à

un correspondant étranger, avant d’en exiger

de réponse.

ART. XXXIII.‘

La Société pourra, par .une décision par

ticulière, interrompre l’envoi de ses Bul

letins à un correspondant dont plusieurs

réponses consécutives n’auroient aucun

rapport avec les sciences qu’elle cultive‘

CHAPITRE VI.

Der Réceptions en ge’ne’ral.

A n 1*. X X X 1 V.

La Sociéténe pourra procéder à aucune

admission que dix jours après la présenta

tion du récipiendaire, .. ‘

An’r. XXXV.

Un récipiendaire ne pourra jamais être

présent au moment où on le passera au

scrutin.
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ART. XXXVI.

Les mémoires de réception devront tou

jours être lus à la Société assemblée, a

moins que par une délibération , la Société

ne décide qu’ils ne sont point susceptibles

d’être lus.

ART. XXXVII.

Lorsque le nombre des membres de la.

Société sera moindre que cinquante, il

sera nommé, un mois après qu’une place

sera venue à vaquer, une commission de‘

de cinq membres, chargée de proposer à

la Société trois candidats au moins pour

chaque place.

An'n.XXXxVIII.

Les membres de la commission seront

choisis par le président, de l’avis des secré

taire, vice-secrétaire et trésorier.

ART. XXXIX.

Il sera dressé par le‘ secrétaire une liste

des membres, sur laquelle ils seront.distri
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bués suivant le genre de connoissances

qu’ils ont cultivées spécialement , et on

tàchera que les membres de la commission

soierit pris , autant qu’il sera possible, dans

. différentes colonnes de cette liste.

a ‘

ART. XL.

Les candidats ne pourront être pris que

parmi les savans qui auront manifesté le

desir d’être admis dans la Société.

An'r. XLI.

U

A la liste des candidats proposés par la

commission, chaque membre sera libre de

faire ajouter tel autre aspirant qu’il pro

posera, toutefois après que la Société aura

agréé cette addition.

ART}. XLII.

A la suite du nom de chaque candidat

porté sur la liste par la ‘commission, elle ‘

devra indiquer sommairement leurs titres à

l’admission demandée. La même indication

sera faite par le membre proposant pour

celui ou ceux des aspirans qu’il auroit fait

ajouter à la liste.

I

l

. I
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An’r. XLIII. .

La commission ne pourra faire son rap—

port que dix jours après sa nomination.

An’r. XLIV.‘

Si parmi les candidats portés sur la liste

de la commission, il en ‘est qui n’aient

point été présentés à la Société par l’organe

de son président, au moins dix jours au

paravant, on ne pourra aller au scrutin

sur la liste de la commission , que dix jours

après la présentation de cette liste.

ART. XLV.

La Société ne procédera jamais à l’ad

mission que d’un seul candidat à-la-fois.

ART. XLVI.

Il y aura un premier tour de scrutin sur

la liste présentée par la commission, pour

reconnoître celui des candidats qui aura

obtenu le plus grand nombre de suffrages.

An'r. XLVII.

‘On ira une seconde fois au scrutin par
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oui et par non, pour reconnoître si celui

qui a obtenu la priorité dans le premier

tour, aura les deux tiers de voix, confor

mément aux conditions d’admission pour

les membres. ‘

Ana‘. XLVIll.

La Société ne pourra procéder à aucune

admission u’il n’ ait au moins la moitié
‘1 Y

des membres présens.

An’r. XLIX.

Dans le cas où une admission seroit re

culée par le défaut du nombre requis de

votans, il sera écrit une circulaire pour

prévenir qu’il doit y avoir un scrutin d’ad

‘mission, et alors dans la séance suivante ,

on procéderoit à ce scrutin, quel que fût

‘le nombre des votans.

CHAPITRE V I I.

Des Revenus et Dépenses.

ART. L.

Les revenus de la Sociétéseront pris sur
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les contributions de ses membres, et sur le

produit de la vente de ses ouvrag'es.

—

An'r. LI.

Il y aura deux sortes de contributions;

y ‘ l l: i ‘

lune annuel e, et autre dabsence.

AKT-\

La contribution . annuelle sera commune

à. tous les membres présens ou absens. La

quotité en sera fixée par la Société, selon

les circonstances.

ART. LIII.

La contribution d’absence sera prélevée

sur les membres qui se trouveront dans le

cas de l’article XIII. Sa quotité en sera

également fixée par la Société, suivant les

circonstances.

An’r. LIV. 1

Ces‘ contributions seront payables par

trimestre , sur un avertissement du trésorier.

An’r. LV.

Le Bulletin sera publié par souscription,

au
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au prix et suivant le mode arrêté par la

Société. .

A n T. L V I.

Le produit de ces souscriptions et de la

vente des ouvrages de la Société , sera versé

dans la caisse.

An’r. LVII.

:

Les dépenses ordinaires de la Société,

savoir; celles de loyer, bois, lumière, pa

pier, copies, etc., seront faites par le tré

sorier, sans qu’il ait besoin d’une autorisa

tion spéciale; elles seronrseulement sou

mises à l’inspection des commissaires chargés

de l’examen des comptes.

Ana. LVIII.

Aucune dépense extraordinaire ne pourra

être faite sans une autorisation particulière

de la Société , donnée sur la proposition des

commissaires pour l’examen des comptes.

ART. LIX.

La Société ne pourra jamais arrêter de

dépenses pour une somme excédente celle

b
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\

u’elle ossède en caisse à moins u’un
‘i . ’ ‘I

ou plusieurs membres ne se portent caution .

du paiement de cette somme, en cas que -

ses fonds ne puissent y subvenir.

CHAPITRE VIII.

Des propriétés de la Société’.

ART. LX.

Toutes les propriétés de la Société, tant

en mémoires , manuscrits, qu’en autres ob

jets, seront confiées à la garde du trésorier

qui en sera‘ responsable.

ART. LXI.

Les clefs du dépôt des propriétés seront

confiées au secrétaire et au trésorier.

CHAPFTREIX.

Des Fonctionnaires.

Afin LXH.

Il n’y aura dans la Société aucune fonction

perpétuelle.
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ART. LXIII;

‘ Il y aura pour fonctionnaires:

Un Président;

Un Secrétaire;

Un Vice-Secrétaire;

Un Trésorier.

ART.

Aucune de ces fonctions ne sera corna

patible avec les autres.

PARAGRAPHE PREMIER‘

Du Président. .

ART. LXV.

Le président sera élu au scrutin, a la

majorité absolue des suffrages.

A a T. L X V I.

Le tems de son exercice ‘sera de trois mois.

ART;

‘Il ne pourra pas être continué‘.

b2



XI

An’r. LXVIII.

Dans le cas d’égalité dans les suffrages,

la voix du président ne sera pas comptée.

An’r. LXIX.

Ses fonctions seront principalement de

faire exécuter les réglemens, et de maintenir

l’ordre dans les séances. Il veillera à ce qu’il

ne s’établisse point dans la Société de con

versations particulières, à ce que plusieurs

personnes ne parlent pas à-la-fois, et dans

ce cas seulement, il pourra exiger que l’on

demande la parole avec exactitude; il trou

vera d’ailleurs ‘ses fonctions plus détaillées

au chapitre premier du titre second de l’ordre

des séances.

ART. LXX.

L’ex-président présent, le plus nouvelle

ment sorti, remplacera le président absent.

ART. LXXI.

‘Dans le cas où il n’y auroit aucun ex

président présent, le plus ancien d’âge pré

sidera la Société.
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511.

Des Secrétaires.

A a T. L X X I I.

Les secrétaires seront élus au scrutin, a

la majorité absolue des suffrages.

ART. LXXIII.

Le tems de l’exercice du secrétaire sera

de deux ans.

An’r. LXXIV.

Le tems de l’exercice du vice-secrétaire

sera d’un an.

An'r. LXXV.

Le Secrétaire et le vice-secrétaire pourront

être réélus.

An'r. LXXVI.

Le. secrétaire est chargé de la rédaction

des procès-verbaux, d’écrire au nom de la

Société. Il est’ chargé officiellement, mais

non exclusivement, de donner aux séances

d’anniversaire, une notice sur la vie et les

M.»
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ouvrages des hqmmes illustres, que les

sciences auroient nouvellement perdus.

ART. LXXVII.

Les secrétaires seront chargés de tenir en

ordre le registre des expériences à répéter,

et celui des questions à résoudre , ainsi

qu’un cahier sur lequel ils inscriront le titre

de tous les ouvrages nouveaux et intéressans.

ART. LXXVIII.

Les secrétaires ne pourront adresser au

cune lettre au nom de la Société, avant de

la lui avoir communiquée. Ils en laisseront

toujours une copie exacte dans les archives.

ART. LXXIX.

Les secrétaires étant absens, les ex-secrés

taires ‘le plus nouvellement sortis les rem».

placerontt

g 111.

Du Trésorier.

‘ A R. ’I‘- L X X X,

Le trésorier sera élu au scrutin, a la

majorité absolue des suffrages‘
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An’r. LXXXI.

Le tems de son exercice sera d’un an.

An’r. LXXXII.

Le trésorier pourra être réélu.

A“. Lxxxmÿ

Le trésorier remplira en même tems les

fonctions d’archiviste; il est chargé:

1°. Du recouvrement des contributions

et de toutes les sommes dues à la Société;

2°. De la garde de toutes les-propriétés

de la Société, telles que mémoires, lettres,

livres, collections d’histoire naturelle, de

physique, animaux vivans, etc‘; ."

5?. De mettre. en ordre les mémoires,

lettres et autres papiers de la Société;

4°. De conserver avec soin l’ordre établi

dans les collections et dans la bibliothèque.

‘An. Lxxx‘lv.

Il suivra pour l’ordre des mémoires, celui‘

détaillé à la tête de la table alphabétique

desouvrages de la-Société, et adopté par

elle dans sa séance du 5o Juillet 1791 , et

134
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pour l’ordre des‘autres papiers, celui indiqué

dans le cahier intitulé : Ordre des papiers

de la Société Philomathù/ue.

An’r. LXXXV.

Il sera chargé de continuer la table des

mémoires de la Société, par ordre alphabé

tique de matières, et par ordre alphabétique

des auteurs.

Anrr. LXXXVI.

Il tiendra un registre de recettes et de

dépenses. ‘

An'r. LXXXVII.

Il tiendra un catalogue de tous les objets

qui formeront les collections de la Société,

avec les numéros qui seront inscrits sur

chaque objet.

ART. LXXXVII‘I.

Il inscrira sur tous les objets donnés dans‘

une séance, un premier numéro qui sera

celui de la séance, et un second qui déten-‘

minera spécialement cet objet parmi ceux

re‘çus dans la même séance.

l
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An’r. LXXXIX.

Il ne prêtera les effets de la Société qu’aux

membres et aux correspondans, et sur un

reçu des personnes auxquelles il les aura

prêtés.

A R T. X C.

Il sera responsable de la perte des effets

qu’il aura prétés sans reçu.

ART. XCI.

Tous les six mois, la Société nommera

trois commissaires qui examineront en dé

tail les registres et le catalogue du trésorier,

et les compareront soigneusement avec les

effets, ils en feront leur rapport à la Société.

Anfr. XCII.

Lorsque le trésorier sortira de fonction ,

la Société nommera é alement trois com
‘à

missaires qui examineront les registres en

présence de son successeur. Le rapport qu’ils

en feront à la Société si né d’eux servira
a g a

de décharge au trésorier sortant de fonction.

ART. XCÏII.

Lqrsqu’un membre ‘passera une année
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sans s’acquitter des dettes qu’il auroit pu

contracter envers la Société, le trésorier.en

fera son rapport aux commissaires chargés

de l’examen de ses comptes.

An’r. XCIV.

Il sera décidé dans le secret, entre‘les

commissaires et le trésorier, s’il faut exiger

du membre qui doit à la Société, de se con

former aux réglemens, ou si on le déchar

gera de sa dette.

S’il est décidé que sa dette lui sera re

mise, les commissaires seront tenus de gar

der le secret, et ‘donneront au trésorier une

décharge conçue en ces termes:

«Nous , commissaires nommés par la

» Société, autorisons son trésorier à ne point

» réclamer (telle somme) due par diffé

» rentes personnes jusqu’à ce jour ( la date »

Cette décharge sera communiquée au

‘membre qu’elle concernera.

Si le contraire étoit décidé, les commis

saires en rendront compte à la Société, qui

prendroit tel arrêté que ‘bon lui sembleroit.
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C H A P 1 T R E X.

Des Commissions.

A a ’1’. X C V.

Toutes les commissions seront nommées

par le bureau, à moins d’une décision par

ticulière de la Société.

An’r. XCVI

Plusieurs commissions seront compatibles

dans la même personne.

ART. XCVII.

La Société aura pour commissions per

manentes, les suivantes : ‘

1°. Des commissaires pour faire le rapport

des séances des différentes Sociétés savantes

de la capitale ( nomme’s tous les ans );

11°. Six commissaires pour rédiger le Bul

letin ( nomme’s tous les ans ) ;

5°. Trois commissaires pour arrêter les

registres du trésorier (nommés tous les siæ

mois).

A a T. X C V I l I.

Les pouvoirs et fonctions des commis‘
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saires nommés pour examiner les registres

du trésorier, dureront pendant tout le se

mestre; mais ces commissaires ne pourront

être réélus le semestre suivant.

An’r. XCIX.

Les commissaires nommés pour la rédac

tion du Bulletin , seront pris dans l’ordre

suivant :

Un pour la Zoologie, l’Anatomie et la

Physiologie ;

Un pour la Chimie, les Arts chimiques

et la Minéralogie;

Un pour la Médecine et les Sciences qui

lui sont nécessaires;

Un pour la Physique , les Mathématiques

et les Arts mécaniques;

Un pour la Botanique;

Un pour l’Economie et1es Antiquités.

An’r. C.

Ces six commissaires formeront, avec le

secrétaire, un comité chargé de tout ce qui

sera relatif à la rédaction, l’impression et

la distribution du Bulletin.

ART. Cl.

‘\

Chacun d’eux signera ses articles d’une
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lettre distinctive. Ils nommeront entr’eux un

rédacteur général qui sera chargé de recueillir

les articles des rédacteurs particuliers, d’ac

tiver l’impression et la publication de chaque

numéro.

An’r. CII.

La Société ne décidera rien de relatif au

Bulletin, n’arrétera l’insertion d’aucun ar

ticle dans cette feuille, sans avoir pris l’avis

de ses commissaires.

An’r. CIII.

Les commissaires près les Sociétés savantes

seront tenus de faire leur rapport par écrit.

CHAPITRE XI.

Des Élections en général.

Aa’r. CIV.

Les élections des fonctionnaires et des

commissaires se feront à une époque déter

minée de l’année.

ART. CV.

Si un fonctionnaire quittoit avant l’expi
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ration du tems de son exercice, on lui noms

mcroit un successeur seulement pour le reste

du tems qu’il avoit encore à exercer.

ART. CVI.

Les époques des élections sont fixées de

la manière suivante:

La première séance

de Vendémiaire, des d;

annees paires.

ÉLECTIoN

un secrétaire.

d’un président,

d’un vice-æsecrétaire‘;

d’un trésorier;

dcs commissaires

pour rendre compte

La première séance de“. Ïœ’ances des

de Vendémiaire , sociétés savantes;

chaque année. des trois commis

saires pour arrêter

les comptes du tre’à

sorzer ,

des siæ commissaires

charges de rédiger

le Bulletin.

ÉLECTIoN

La première séance

de Nivôse- d’un président.

ÉLECT1oN .



xxxj

d’un président ,

La première séance des trois 00'71"11}.

de ‘GeI‘mÎnal- saires pour arre‘ter \

15: L E CT 1 o N les registres du tré

sorzer.

La première séance

de Messidor. } d’un président.

1‘. L E c ’1’ l o N

CHAPITRE XII.

Des Re’g‘lemens.

ART. CVII.

Il ne pourra être fait de changement

aux articles du règlement compris sous le

titre premier, Organisation de la Socz‘te’,

que dans la première séance de Vendémiaire,

avant les élections qui doivent avoir lieu

dans cette séance. ‘

An’r. CVIII‘.

Si dans le courant de l’année on propo

soit des changemens, ils ne pourroient passer

qu’aux trois quarts des voix des votans.

An’r. CIX..

La Société par un arrêté, pourra faire les

r!
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changemens qui lui paroîtront convenables

dans les articles compris sous le titre de

régime.

1

TITRE DEUXIÈME.

RÉGIME DE LA SOCIÉTÉ.‘

W

CHAPITRE PREMIER.

Des Séances ordinaires.

ART1CLE PREM1ER.

LA Société s’âssemblera une fois par dé

cade.

. ART. 11.

Si le jour de son assemblée est une fête,

la séance aura également lieu, à moins que

précédemment la Société n’en ait décidé au

trement.

ART. 111.

Le trésorier , avant l’ouverture de la

séance , fera signer tous les membres présens

sur
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sur le deuxième verso de la feuille qui doit

envelopper les mémoires. ‘

\

ART-‘1V.’

‘ ‘ En ouvrant la séance , le président fermera

‘cette feuille, en y apposant sa signature.

A n T‘. V.

Le secrétaire lira le procès-verbal.

.AnT. VI.

On lira dans l’ordre suivant:

1°. La correspondance; . .

’ 2°. Les mémoires ou rapports de mémoires‘ ‘

de réception ; . ,‘

5°. Les rapports demandés par la Société;

4°‘. Les rapports des séances des Sociétés

savantes; .

5°. Les mémoires des membres qui doivent

lire dans cette séance; ‘ .

6°. Les autres mémoires des membres ou

des correspondans.

ART. VII.

Toute discussion réglementaire sera ren

. c .
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voyée à la fin de la séance, ainsi que les

élections , lorsqu’il y en aura.

Aa’r. VIIl.

‘ n . "I 1 n p s ‘

Toute discussion politique ou etrangere

aux sciences que la Société cultive, est sé

ivèrement exclue du moment des séances.

ART. IX.

Avant de lever la séance, le président

nommera les membres quidoivent lire dans

la séance prochaine, suivant l’ordre de leur

‘réception. Il y ajoutera un suppléant qui

‘devra se tenir prêt à ‘lire dans l’absence d’un

des lecteurs.

' An’r. .X.

On ne pourra jamais lire dans les séances .

habituelles de la Société, des ouvrages im

primés.

ART. XI.

Dans le cas où la Société jugeroit conve

nable de lire en commun un ouvrage intc’—.

ressant, elle se formeroit en comité de lec

ture dans un autre moment que celui destiné

à la lecture périodique.



.XXXV

Il n’y aura dans ce comité d’autre fonc

tionnaire qu’un lecteur choisi‘ au scrutin ,‘

à la majorité simple, dans‘la‘séance on la

Société aura décidé de se former’ainsi.

‘ART. X11.‘

\

Le jour et l’heure‘que la Société aura in- .

diqués pour se rassembler en comité de

lecture, seront inscrits sur le procès-verbal,

.ainsi que le titre de l’ouvrage qui doit y

être lu. .An'r. XYIII'.

Il n’y aura aucun des réglemens exécutés

dans ces comités, ni tenue de procès-verbaux’;

la Société ne pourra y délibérer; les membres

présens pourront seulement s’ajourner pour

terminer une lecture qu’ils.n’auroient pas

eu le tems d’achever. ,

A]: T. X 1 v. 1 r

Le lecteur ouvrira la séance à l’heure

convenue en commençant ses fonctions. Il

rendra compte à la Société assemblée, lorsque

la lecture d’un ouvrage entrepris aura été

terminée. “
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An'r. XV.

l

Les membres et correspondans auront le

droit d’amener des personnes de leur con

noissance aux séances de la Société.

A n ’1’. X V I.

Le président. n’accordera la parole à un

étranger présent à la séance, que dans le

cas où deux membres la demanderoient pour

lui par un billet signé d’eux. Cette forma

lité remplie, la personne pour laquelle elle

aura eu lieu, aura le droit de parler doré

navant sur des objets de science, aux séances

de la Société.

C H A P I T R E 11.

Des séances d’anniversaire.

ART. XVII.

La Société aura une fois par an, le no

Niv'ôse, anniversaire de sa fondation, une

séance extraordinaire, dans laquelle le se-‘

‘crétaire lira l’analyse des travaux de la

Société pendant l’année.

A”. .XVIIIÇ

Dans ces mêmes séances, le secrétaire ou
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d’autres membres liront des‘ notices sur la

vie ‘et les ouvrages des hommes illustres,

.Ùque lessciences auront nouvellement per

dus, .et dont l’éloge n’auroit été fait dans

aucune autre Société‘ savante de Paris.

An’r. XIX.

Dans la séance qui les précedera, on‘ y

lira sans exception tout ce qui devra être

lu dans la séance d’anniversaire.

An’r. XX.

s.

L’ordre suivant sera établi dans ces séances

de prélecture et dans celles de sémestre pour

le choix et la lecture des mémoires.

PARAGRAPHE PREMIER.

Séances de Prélecture.

ART. XXI.

Après la lecture des rapports , le secrétaire

lira ses ouvrages; les membres, et ensuite

-les correspondans liront ceux qu’ils pro

posent de faire connoître dans la séance

d’anniversaire.
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ART. XXII.

Le président marquera exactement le tems

quedurera la lecture de chaque mémoire,

ayant soin d’en soustraire celui des obser

vations.

Anîr. XXIII.

La séance d’anniversaire ne durera que

deux heures.

‘ . An'r. XXIV.

La Société jugeant d’après cette donnée

et l’éte-ndue des ouvrages du secrétaire ,

du tems qu’elle peut donner aux mémoires,

elle leschoisira de la manière suivante :

1°. Elleballotera ‘l’un après l’autre, tous

les‘ mémoires qui auront été lus, et les

admettra ou les rejettera à la majorité des

sulï’rages.

3°. Si les mémoires admis étoient trop

nombreux pour le tems destiné à la séance

d’anniversaire, la Société choisi‘roit au scru

tin individuel, les mémoires qui devroient

être lus,

5'. Lorsque le tems déterminé pour la
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lecture des mémoires sera rempli par ceux

déjà choisis, le scrutin sera fini.

An’r. XXV.

La Société décidera l’ordre dans lequel

les mémoires seront lus dans la séance d’an

niversaire. ‘

An’rÏ XXVI.

La Société passera ensuite à la discussion

de l’ordre local qui sera suivi dans cette

séance.

5 11.

Séance d’anniversaire.

An’r. XXVII.

Il n’y aura ni lecture de procès-verbal ,

ni rapport de séances de Sociétés.

ART. XX..VIII.

Le secrétaire ouvrira la séance par l’ex

posé des ouvrages communiqués à la Société‘

pendant l’année.
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A‘... XXIX.

Le président veillera à ce que les mé

moires soient lus dans l’ordre arrêté par la

Société. \

An’r.. XXX.

Il n’y aura aucune discussion dans cette ‘

séance.

FIN.
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L I’s T E

PAR ORDRE DERE’CEPTION

DES MEMBRES

DE LA

SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE.

DE PARIS,

Jusqu’au pæmi‘er Janvier 1792’.

n. .. ..

du i’o ‘Décembre 1788.

AuDmAc, médecin.

BRONGNIART, chimiste.

BRovAL, mathématicien.

PETIT, médecin.

RICHE, naturaliste.

StLvns’rRn , physicien.

Au 9 Novembre 1789..

BELLOT , médecin.

GUILBERT , médecin.

VAUQUEmN , chimiste.

Au 24 Mars 1790.

SEGUIN , chimiste.

Fondatcurs.



Au 22 Mai 1790.

BoUVIER, chimiste. '

‘Au 7 Mars 179i.

MAasrLLAc, médecin.

Au 28 Mars 179i.

BOBILLARD , chirurgien.

Au 4 Avril 1791.

CARRIER , mathématicien.

Au 9 JlIai 179x.

LAIR, physicien.

Au 15 Juin 1791.

Bomunn , physicien.

Au 27qJuin I791.

CoQuEBmvr ( Romain ) , physicien. ‘

Au 20 Août 1791.

LUCAS , médecin.

Au '51 Décembre 1791.

CHAPPE , physicien.



L I s T E

PAR ORDRE DE RÉCEPTION

DES

ASSOCIÉS CORRESPONDANS

DE

LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE

DE PARIS, /

Jusqu’au premier Janvier 1792.

du 9 Novembre 1789.

Dunus , médecin, à Montpellier.

GUICHARD, médecin.
\

LASALLE , physicien ,p à Semur.

SCHURER, chimiste , à Strasbourg.

Au 9 Décembre 1789.

BOUILLE , médecin.

Au 15 Décembre i789.

Gaorrnor-Vmmmzvvn , naturaliste.

I‘VIARTINEL , naturaliste , à Chambery.

Au 25 Janvier 1790.

LAMO’I‘TE , chimiste.



du 5 Mars 1790.

MILLIERR , naturaliste , à Joinville.

Au 21 Août 1790.

Mxrunn, naturaliste , à Ptouen.

Au 15 Norembre I790.

Bxxuucmrm , physicien , à Pise. ‘

Au 29 Janvier 1791.
/‘/-‘\

D’ANDRADA, naturaliste, au Brésil.

FABRICIUS, naturaliste , à Kiel.

Au 12 Février 1791.

Moins, chirurgien, a Bresta‘

Au Avril 1791.

LussIGNoL, chimiste à Beaumont—sur-Oise.

Au 17 Septembre 1791.

Cuwssmn, chimiste à Dijon.

Au 10 Décembre 1791.

DORTHES , naturaliste , à Montpellier.



ANALYSE

DES TRAVAUX

DE LA

SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE,‘

Pendant le premier semestre de son

établissement. Mai 1790.

Par M. R1CHE, secrétaire de cette société.

MESSIEURS,

LEs sciences, pour la facilité de l’étude,

ont été divisées en différentes branches;

mais à mesure que nous pénétrons dans

‘leur analyse, nous voyons multiplier les

‘ points par lesquels elles se touchent, ‘Elles

tombent toutes réciproquement dans la clé-

pendance les unes des autres : la chimie et

la physique s’égarent sur les êtres vivans

sans la physiologie; celle-ci étend ses vues

par l’histoire naturelle, qui lui fait lever sur

A
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toute la nature vivante, un œil qu’elle avoit

appesan ti sur une seule espèce. A quoi ‘ser

vent les calculs des mathématiciens lorsqu’ils

n’ont pas été fondés sur des principes résul

tants d’une étude approfondie des sciences

physiques? Enfin, quel est l’art qui n’est

pas plus ou moins immédiatement nécessaire

âux progrès de la médecine? Effrayé de cet

amas immense de connoissances qu’il seroit

nécessaire d’acquérir pour pouvoir cultiver

avec fruit une seule science, nous sentons

bientôt la nécessité de nous rapprocher, de

nous éclairer des lumières de ceux qui cul

tivent les autres; Sans cesse în‘digens de faits

et d’observations , nous ne pouvons pas

tout vérifier par nous-mêmes ; nous sentons

que la classification adoptée pour les sciences,

n’est que l.‘actice,.qu’il faut qu’elles marchent

en corps pour se soutenir réciproquement.

La nécessité de ‘se communiquér entre les

savànsg leur fait bi‘ént‘ôt sentir celle de se

réunir pour marcher ‘ensemble ’à la décou

verte de la vérité. Parmi les avantages ‘que

pourroi‘ent procurer ‘ces associations, il en

est plusieurs trèsÀiin‘por‘tans que l’on paroît

avoir négligé dans‘l‘èur in‘s‘titutionLa plupai‘t

des membres qui composent ces so‘ci‘éiés,
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l

‘\

peuvent se. croire dispensés des travaux

auxquels se livrent un petit nombre de

membres; ils peuvent regarder seulement le

titre que leur accorde une société illustre,

comme une récompense honorable due à

leurs talens, et qui ne leur impose aucun

devoir. Ceux qui sont distingués par de

grands‘ talem s’occupent à éclairer le public,‘

ainsi qu’ils le feroient en particulier, bien

plus qu’à diriger leurs vues vers l’utilité de

leurs ooo‘pérateurs, en communiquant avec

eux dans leurréunion; enfin , chaque membre

‘ est toujours isolé au sein d’une académie.

En formant cette société, vous avez cherché,

Messieurs , à la rendre véritablement utile‘à

elle-même; l’esprit de. tous les réglemens que

vous avez adoptés , se dirige vers deux points

de vue principaux. Premièrement, chaque

membre est obligé à un travail réglé et dé

terminé par un‘ordre constant: secondement ,

dans ce travail, il doit s’attacher particuliè

rement à être utile à la société. C’est pour‘

remplir ce dernier objet que vous avez dé

cidé que chacun de nous s’occuperoit prin

cipalemsent à y rapporter l’histoire des progrès

successifs de la science qu’il cultive, en y

annonçant ‘toutes les nouvelles découvertes

A a
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qui lui sont relatives,.en faisant connoître

les ouvrages nouveaux dans chacun de ces

arts, et tout ce qu’ils peuvent renfermer

d’intéressant, en rendant compte des travaux

de toutes les autres sociétés savantes. Con‘

sidérant toujours sous le même point de

vue, combien il nous seroit avantageux

d’établir un jugement certain sur les expé

riences fondamentales, d’où l’on doit déduire

un grand nombre de conséquences, vous

avez établi que nous nous occuperions à les

répéter, autant qu’il nous seroit possible,

sur un plan uniforme et régulier; vous avez

décidé que ce genre de travail seroit sans

interruption une occupation habituelle de

‘la société, et dont on lui rendroit compte à

chacune de ses séances. Cette méthode nous

apprendra àldistinguer les véritables faits de

la nature,‘ des apparences‘spécieuses dont

on se sert pour établir des hypothèses; les

expériences‘ acquerront cette certitude que

doit leur donner la sanction d’uneréunion

d’hommes instruits, qui les ont répétées avec

impartialité. A

Avides de toutes les lumières, toujours

occupés essentiellement d’apprendre, vous

avez décidé que..tout membre d’une société

/
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savante auroit droit d’être admis par ce seul

titre dans la nôtre , pour nous communiquer‘

ses connoissances; amis de tous les arts ,

disciples de tous les grands hommes, vous

‘vous êtes interdits tout éloge entre vous. Mais

vous voulez que la perte de tous ceux qui

doivent former quelque époque dans les

sciences soit rappellée dans le sein de notre

société par un court éloge qui soit le

gage de nos regrets sur le maître que nous

avons perdu, et le tableau des progrès qu’il

a fait faire à l’esprit humain.‘

Enfin , Messieurs , par vos réglemens vous

avez tâché d’établir entre les membres de la‘

société que nous composons, tous les rap

ports moraux qui peuvent- résulter d’une

estime réciproque et de cette amitié qui doit:

être l’heureuse suite de cet amour de la

science, également vif et désintéressé , qui

vous rassemble. Inscrire‘ son nom sur les

registres de‘notre société, c’est s’obliger à

une complaisance indéfinie envers chacun

de ses membres dans tout ce qui peut être

utile au progrès de ses études , c’est s’engager

à lui‘communiquer toutes ses lumières,

tous ses moyens"d’étude , ainsi qu’à tâcher

d’applanir toutes les difficultés qui naissent

A5‘
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nécessairement‘du défaut de certaines‘ con

naissances très-éloignées, et pourtant acces

soires à la science à laquelle on s’est livré;

Par l’exposé que je vous présence, l’on

apperçoit le but de notre institutionjil ‘est

aisé de reconno‘rtne qu’il n’est point le même

que celui de la plupant des autres sociétés

savantes: celles-ci se réunissent pour éclai—.

rer les euros, et nous pour nous instruire‘.

De la ‘réunion d’unexsociété formée par le

seul amour des arts, il peut résui‘ter, je

l’avoue, des connooissances nouvelles; ‘mais

lorsque l’on commit la manche de l’esprit

humain, l’on voit qu’une société ne crée

jamais rien‘en commun pil fmtiquejle génie,

pour inventer, s’îisole, qu’i‘l attende l’inspi

ration du moment , un concours heureux

et fortuit d’idées dont l’iustan-t ne dépend

pas de lui: toutes les découvertes grandes

et primitives dans les sciences ‘n’ont jamais

eu lieu autrement. Ces associations servent

donc sur-tout .à réveiller L’émulation, à

diriger les efforts du génie , .à faciliter les

communications .; en un mot , à être un

moyen d’étude. Honorons-nous donc d’avoir

bien saisi le‘vrai but de toute association

littéraire; honorons-nous de ne nous rassem
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bler que pour nous instruire ‘réciproque

ment, pour suivre ensemble le progrès ra

pide des diverses sciences et des arts, dont

un seul homme perdroit bientôt la‘trace’,

.s’il ne joignooit pas ses efforts à ceux .de

plusieurs; enfin, de nous être réuni pour

nous mettre quelques instans à l’écart de

cette foule de passions et d’inquiétudes qui

remplissent les autres momens de la vie,

pour nous livrer avec quelques personnes

choisies par l’estime, par l’amitié et par

l’analogie des go‘ùts , au plaisir pur et tran

quille de ne rechercher la vérité que pour

elle seule. ‘ ‘

Vous avez jugé nécessaire , Messieurs , que

le secrétaire en fonction rendit compte, à

chaque séance de semestre, des travaux de

la société. Cet exposé vous a ‘paru avanta

gewx, parce qu’il pouvoit servir à vous rap

peler la suite de vos travaux, faire remarquer

ce qui a été négligé, et quels pourroient

être les vices du plan sur lequel nous diri

,geqns notre marche. Je vais avoir l’honneur

de NoUS .en tracer l’esquisse; dirigé d’après

.ces vues, je ne ferai souvent qu’indiquer

‘les ‘Litres des mémoires; ‘les détails vous

sont inutiles, vous les connoissez déjà. Je

A 4
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.m’interdirai désormais avec sévérité toute

espèce d’éloge, ils ne sont point‘dans l’esprit

de notre société, et il faudroit trop souvent

les répètes; je me permettrai seulement,

quelquefois peut-être , de donner ‘mon avis, .

ainsi que le peut faire chacun de nous dans

cette séance, sur tous les points de notre

constitution.

Dans la liste des sciénces auxquelles la

‘société s’est proposé de se livrer, la physique

gépérale et les sciences physico -mathéma-

tiques sont indiquées les premières. M. de

Broval , qui s’est chargé spécialement de ces

différentes parties, a lu dans nos premières

séances un mémoire sur l’emploi et les

avantages des méthodes analytiques et sin

thétiques dans les mathématiques; dans les

suivantes , il a lu un extrait de la méca

nique analytique de M. de la Grange. Je ne

puis rappeller aucune idée de ces ouvrages,

qui ne se retrouvent point dans la‘ collec

tion de la société. "

Nous avons eu l’honneur de vous pré—

senter la description des différens moulins

à bras et à pédales qu’on a employés à Paris

pendant la disette des farines de l’année

dernière; il résulte de l’examen de ces ma
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chines, que la fabrication‘des farines,‘par

leur moyen , est toujours plus coûteuse qü‘e

par celui des moulins à eau et à vent; ou

ne peut les employer avantageusement que

.dans des cas pressans, ou lorsqu’il est néces

saire d’occuper des bras oisifs.

Dans le tableau du progrès des sciences, .

en 1 789, .extrait du premier cahier du journal

de physique 1790 par M. Silvestre , on

nous a parlé des nouvelles découvertes faites

dans les sciences .physico-mathématiques; il

y est annoncé que M. Herschel vient d’ache

ver le plus grand télescope qui ait jamais

été construit: il a quarante pieds de foyer,

quatre pieds d’ouverture; cet astronome a dé—

couvert par son moyen deux nouveaux satel

lites à Saturne; la construction de cet instru

ment doit former une époque en astronomie.

En nous proposant de suivre le progrès

des sciences, nous ne nous sommes point

déterminés à faire d’observations suivies en

astronomie et en météorologie; cependant

de tous les travaux dont nous pourrions

nous charger , ceux-ci sont assurément ceux

qui demanderoient le moins. de peine. Il

seroit aussi facile qu’avantageux de nous y

livrer, afin de pouvoir cultiver plusieurs
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branches‘ d’observatinns entièrement négli-r

fics : telles sont celles quel’îon pourroit faire

l sur l’hygromètre de M. de Saussure, instru

ment , quoi qu’on en dise, très-avancé vers

sa perfection : telles sont encore des observ

vations météorologiques et agronomiques.

semblables à celles que le célèbre Linné

faisoit à Upsal, et qu’il a consignées dans

..son .Calendan‘um Floræ, qu’il nous seroit.

‘si facilede continuer dans nos ardins publics

et dans les campagnes des environs de la

capitale. Je soumets ces propositions à Notre

jugement. .

Les expériences que l’on peut rapporter à

la physique expérimentale, etcelles que l’on

doit assigner au rang des {faits chimiques,

--se rapprochent tellement chaque jour, qu’il

n’est plus .guères possible de les sfixer dans

.une classe déterminée‘. Les combinaisons et

les décompositions par l’éilectnioité étant

encore communément réunies à la physique

expérimentale, nous rapporterons ,à celles-ci

les expériences de MM: Paëts-Mam-Troat

wick‘ et Deiman, sur la décomposition de

l’eau .par l’étincelleélectnique. M. Bnongn‘iart

en îa fait le premier mention ätîla société,

par une notice extraite du .journal de phy
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sique, avec quelques observations relatives

à «cette expérience importante. M. Silvestre

‘l’a depuis répétée à la société , par le moyen

d’un appareil de son invention et de celle

de M. Chappe, qui met les vaisseaux à l’abri

de l’explosion , et qui augmente beaucoup les

produits. Il résulte de ces expériences, que

l’eau se décompose‘facilement en gaz‘ hydro
gène et en gaz oxigène par l’action de‘ l’élec-i

tricité, et que ces deux gaz se recomposent

de nouveau en eau, selon que la commotion

a lieu dans le liquide ou dans les gaz.

M. Silvestre nous a‘fait connoître le nou—

wel électrophore ‘papiracé ; il résulte des ex

périences qu’il ‘a répétées, qu’un drap de

laine, quelques feuilles de papier lb‘rouil‘lard

séchées‘ et frottées, peuvent former instan

tanément un assez bon é’lectrophore.

MM. Vauquelin , ‘Silvestre et nous , ayant

été chargés de répéter -l’expér‘ience dans la

quelle ‘M. Cavemîlish, et ensuite ‘M. Van- ‘

Marum, ont formé de ‘Î’acide nitreux parla

combinaison du gaz azote et du gaz oxigène,

par lïéti‘noelle électrique , nous avons tenté

vainement unelongue suited’expériences très

variées sans obtenir aucun résultat, quoi

que nous ayionsfait‘tous nos efforts pour
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imiter exactement les procédés des inventeurs.

M. Lamotte nous a répété quelques-unes

des expériences nouvelles de M. Walker , sur

‘les réfroidissemens artificiels quel’on peut

produire par la dissolution de différens

sels : le physicien anglais a obtenu ses plus‘

grands degrés de froid en faisant dissoudre‘

des sels par de l’eau et par des acides eux

mêmes , 1‘éfl‘oitliS déjà artificiellement. Par

ces gradations ‘successives de refroidissement ,

il est venu à bout de congeler , sans neige ni

. glace, du mercure en lames applaties, dont il

n’a point déterminé la crystallisationprécise.

. M. Silvcstre nous a lu un mémoire

sur la formation (les volcans et sur leurs

différens produits. D’après les expériences

les plus modernes en chimie, d’après la

comparaison de tous les faits rassemblés par

les historiens naturalistes des volcans, et

d’après ses propres observations, l’auteura

cru ‘pouvoir conclure que les éruptions

volcaniques étoient dues à la décomposition

de l’eau réduite par l’action de l’électricité

en ses premiers principes gazeux , et ramenée

de l’état de gaz à l’état de liquide par des

détonnations produites par la même cause.

Ce mémoire est terminé par l’histoire mi
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néralogique des divers produits des volcans.

L’extrait du voyage de M. Pallas en Sibé—

rie, par M. Silvestre , offre encore la réunion‘

de quelques faits de minéralogie; le plus

intéressant , sans doute , est celui de cette dé

couverte si singulière, d’une grande quantité

des fossiles d’éléphant trouvés jusqu’au fond

des mines de fer près de cette zone glaciale , té

moins antiques des révolutions de notre globe.

M. Silvestre a rendu compte des recher

ches de M. de Bournon sur la lithologie des

environs de Saint-Etienne en ‘Forez: cet ou-‘

vrage est remarquable par ses vues intéres

santes sur la formation et sur la dégénération

de plusieurs substances minérales qui gissent

aux environs des mines de charb\on, et sur

la formation de ce charbon lui-même, que

l’auteur croit être le produit de la décom

position des animaux marins autant que de‘

celle des végétaux.

L’exposé des travaux de la société sur la

chimie présente premièrement un mémoire

de M. Audirac, renfermant des considéra

tions générales sur les combinaisons de la

chaleur; un mémoire du même auteur sur

la description des bains de Cotterets, et sur

l’analyse de .leur eau. ‘
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M. Vauquelin nous‘ a donnél’exposé‘ d’un

mémoire de M. de Fourcroy sur l’analyse

du cz‘nchona chan‘bæa ,‘ quinquina de Saint‘

 . Domingue. Ce mémoire présente, 1°. l’analyse

du chan‘bœa; 2°. des’ expériences sur cette

substance. Cette analyse du charibœa a été

faite, 1°. sur sa substance en nature, 2°. sur

sa substance‘ brûlée à l’air libre ou par la

distillation. Les moyens d’analyse pour. sé

parer le chan‘ôæa en nature en ses principes

prochains, ont été l’eau , les oxides de fer,

I’alkohol , les alltalis. L’eau bouillante l’a divisé

en deux principes prochains, savoir : .?‘ de son

poids qu’elle a dissous, 7’; qu’elle n’a point

attaqué. Les 7’; dissous , réduits en extrait

par l’évaporation , ont été sousdivisés par

J’alkohol cru % qu’il a dissous, èqu’il n’a pas

attaqué; le dernier résidu observe a donnéd’une poudre rose, 17 de mucilage. Les oxides

de fer essayés en prernier lieu sur la démo

tion, ont indiqué la présence de l’acide

gallique, dont on n’a pu évaluer la quantité.

‘L’extrait aqueux du charibœa, dont nous
V 115

venons de parler, brûlé, a donné -—- qui se
113

sont volatilisés, et 7:; qui sont restés fixes;

ces trois parties, 0m été analysées, 1°. par‘

l’eau ; 2°. par l’acide acéteux; 5°. parl’alko
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1101;‘ 4°. par l’a‘cetite de Barite. Nous avons

calculé les produits sur les données de l’ana

lyse de M. de. Fourcroy, que nous expose

M. Vauquelin, il en résulte:

19. Que 100 parties de quinquina en

nature, donnent en principes prochains,

Fibre végétale, ou partie insoluble dans

l’eau bouillante. .Ü. . . . . . .. . ..‘ 44 parties.

. Partie rësineuse ou dissoute ‘

par l’alkohol. . . . . . . . . . . . . . 47

Mucilage..................... 6

Poudre rouge seulement solu

ble par les alkalis. . . . . . . . . . . . 5

2‘. La partie résineuse‘, le mucilage, la

poudre rouge qui formoient‘l’extrait aqueux

ayant été brûlés, ils ont donné en principes

fixes, par les moyens d’analy‘s‘e ci-dessus in

diqués , sur trois‘gros vingt grains de cendres
par livre d’extrait, ‘ i

. gros. grains.

1°. Carbonate de chaux.. . . . . 2 1

2°. Muriate de potasse . . . . . . n 49

5°.Potasse pure............. » 12

4°. Sulfate de potasse. . . . . . . n 2!

ou”.v-INvlw

Tb’ïu‘r..... 5 12
u].

m.
Perte dans l’expéri-enc‘e. . . . . » 7
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Ainsi les 74;‘; du charibœa insolublesdans

l’cau bouillante, n’ont point été analysés

ultérieurement; car nous pensons que tous

les autres essais sur ‘ce végétal, que vous‘

vous rappellerez sans doute, tentés par le

célèbre chimiste dont je vous expose le

travail, doivent plutôt être regardés comme

de belles expériences sur cette substance,

que comme des moyens et des produits d’une‘

analyse rigoureuse. Je ne me suis un peu

plus étendu sur la partie analytique, que

pour vous faire sentir combien il seroit desi

rable que l’on cherchàt à poser quelques

principes généraux et philosophiques dans

‘les analyses chimiques, qui ne sont encore

que les produits isolés et sans ‘rapports du

génie, et dont les maîtres de l’art semblent

garder le secret.

M. Schurer, correspondant de la société ,‘

fui a présenté un de ses ouvrages, intitulé:

Sinthesis oæigenii, eæperimentis confirmata.

Cet ouvrage, dont M. Vauquelin nous a

donné l’extrait, renferme le précis de toute.

la chimie moderne. ’

M‘. Brongniart a lu plusieurs extraits des

‘annales chimiques , etde la 2° partie du 1" vol.

du dictionnaire de chimie de M. deMo‘rveau.

Il
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‘Il résulte ‘de l’analyse du tamarin du cornu

merce, que M. Vauquelin a communiqué à

la société , que cette pulpe contient pàr livre,

1”. De tartrite acidule‘de ohc.gros_graim.

.potasse................... » 4 12

2°.Dégomme............. .» 6 40

5°.De sucre.‘........‘..... :3 n n
4°.De gélatine. . . . . . . . .l. . 1 » »

5°. D’acide citrique. . . . . . . .' 31 4 i n

6°. D’acide tartareux‘ libre. . ‘_ n. n n

7°. D’acide malique. . . . . . . » » 40

8°. De matière féculente‘. . . . . 5 n »

g°.D’eau................ 4 6 52

L’on doit observer dans l’usage médicinal

des‘ tamarins, que l’on doit, 1°. les faire

bouillir dans l’eau pour obtenir leur para

tic gélatineuse , qui ne se dissout point

à froid; 2°. ne point les ordonner dans la

même potion avec des selsà base de potasse,

si l’on veut les administrer sans aucune dé-r

composition et en dissolution.

Dan‘ la même séance , M. Vauquelin nous‘

a communiqué des observations sur les pro

ipriétés émétiques et dangereuses du suif du

croton sebg‘ferum.

‘ MM. Brongniart, Silvestre et Vauquelin ont

B
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répété les expériences de M. Bertholet sur le

blanchiment des toiles par l’acide muriatique

oxigèné. il résulte de leur vérification , que

cette méthode pourroit être, dans les tra

vaux en grand , aussi sûre, aussi écono

mique , et bien plus expéditive que celle

des blanchimens ordinaires. ‘

M. Seguin a donné à la société un mémoire

sur les moyens de déterminer le zéro réel du

\

calorique. Je n’offrirai qu’un apperçu léger

des principaux points de la doctrine qu’il

y établit , .

. 1°. Il existe dans toute la matière un pou

voir qui tend à rapprocher ses parties.

2?‘, Le pouvoir tendant à rapprocher des

parties homogènes , s’appellera pouvoir aggré

gatif; celui qui tend à rapprocher des parties

hétérogènes, se désignera sous le nom de

dissolvant ; l’action ou la somme de ces pou

‘voirs se désigneront sous .le nom de force,

force d’aggrégation , force de dissolution.

5°. La force aggrégative ne change que les

masses; la force dissolvante peut changer les

qualités des corps.

4°. La force aggrégative est toujours active

par juxtaposition; la ‘force dissolvante peut

s’éteindre par saturation.
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‘5°. La pr’emière‘peut être ‘vaincue par un

agent mécanique ou chimique ;. la seconde

ne peut l’être que par un agent chimique‘;

6°. Le calorique est une substance indéa

composée , compressible , qui pénètre et dis

Iate les corps suivant certaines lois ,‘ ‘et tend

toujours à l’état d’équilibre entre ses parties

par une suite de. leurs forces d’aggrégation.

7°. Les différens degrés du calorique

dans les corps, produisent successivement

la dilatation, la fusion, la vaporisation. Le.

froid et la chaleur ne se disent que des

qualités ‘sensibles‘ du calorique.

8°. Il existe dans la plupart des cdrps, du

calorique en aggrégation ou libre , et du ca=

lorique en dissolution; ce ‘dernier a perdu ‘

ses ‘qualités: mais quel que soit son état,

appelons sa somme totale dans chaque corps‘

comparativement, calorique spécifique.

9°. La dilatation d’un corps est produite

lorsque la compression de son calorique

interposé est plus grande que la force d’agä

grégation des molécules de ce corps 3 la con—=

densation suit l’ordre inverse.

‘ 10°. La compression du calorique dans un

corps a lieu par l’ad’dition d’une nouvelle

quantité de calorique interposé en vertu de

B 2
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la supériorité de la force aggrégative du ca

lorique, sur la force d’aggrégation du corps.

11°. Le calorique, sous différentes com

pressions dansrdeux corps en contact, tend

par une suite de sa force aggrégative à s’y

. mettre en équilibre.

. 12°. La quantité de compression de calo

rique ‘dans un corps, relativement à celle

qui est nécessaire pour dilater par commu

nication la liqueur‘du thermomètre d’un

‘certain nombre de degrés, s’appelle tempé

rature.

15°. La quantité decalorique qu’il faut

communiquer à deux corps pour les élever

à la même température, est la mesure de

leur capacité. ‘

1.4°. La capacité d’un corps est perma

nente , lorsqu’elle est toujours dans les mêmes

rapports avec les quantités de calorique né

cessaires pour élever les températures à tous

les degrés de l’échelle du thermomètre.

15°. On peut considérer les capacités

comme étant à-peu-près permanentes depuis

-zéro jusqu’à‘ 80 degrés duthermomètre.

16°. Les capacités ne sont pas toujours

proportionnelles aux dilatations.

17°. Le calorique ne liquéfie et ne vaporise

/
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un corps que par une force de dissolution

sur eux supérieure aux forces actuelles d’ag

grégation du corps et ducalorique. ,

18°. Le calorique en se dissolvant n’élève

point la température des corps.

MM. Seguin, Vauquelin et Silvestre ont

tæ’pété l’expérience de M. Milner, par la
quelle il a formé de l’acide nitreux , i en

faisant.passer de l’ammoniaque par un tube

de ferrougi et rempli de manganèse; leurs

résultats ont été à-peu-près les mêmes‘ que

ceux de ce chimiste. l ’

En suivant les rapports naturels quikexistent

entre les sciences physiques, nous avons

actuellement à ‘indiquer quels ont été les

travaux de la société sur l’histoire naturelle,

à laquelle‘ nous réunirons l’agriculture et les ‘

arts qui y ont rapport. .

M. Silvestre nous a communiqué des ob

servations sur le dernier ouvrage du docteur‘

Ingenhouz, ayant pour titre :Eæpériances

sur les végétauæ; elles renferment un précis

raisonné des expériences faites par ce célèbre

phytologiste, sur . les émanations- gazeuses

des plantes, et ‘sur l’action de l’electricité‘

dans la végétation.

2°. Des observations sur des vers à ‘soie,‘

‘B5
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‘nourris pendant tout le tems de leur crois-g

sauce, avec des feuilles de Ieontodon-taq

raxacon, pissenlit vulgaire. ‘

5°. Un recueil d’observations sur diffé—;

rentes plantes dont la transpiration est vé

meneuse, et qui sont dangereuses à toucher;

‘ces plantes sont l’hypomane manicella, Le

lobelia longgflora, le àehcn upa de l’île de

Java de Kumpfer, et le rhus toœt‘codendron.

4°. Des observations sur les avantages que

l’on pourroit retirer des fruits du maronnier

d’inde , et de ceux du nuer*cas œsculus et du

“qucrcus virginiana , pour le blanchiment, et

la nourriture des hommes et des animaux.

5°. L’exltrait du mémoire de îia. société

d’agriculture , sur les abus qui s’opposent

aux progrès de l’agriculture , et sur‘ les encou-a

ragemens qu’il est nécessaire d’accorder à ce

premier des arts. Tout ami d‘unbien public

connoit l’ouvrage de la société d’agriculture ;

M. S‘ilvestre .a joint plusieurs observations

.à ‘l’analyse qu’il en a faite.

M. Petit, l’un des membres de cette 50-.- ‘

ciété, et dont nous regrettons la perte ,. nous

‘ . ‘anglaise, pour former des prairies. ll a‘com

mencé par‘condarnner l’usage du rayzgrass ,

.

:a donné des observations surlela méthode
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lolz‘um perenne, tant vanté par quelques-‘v

uns de nos cultivateurs. La meilleure ma

nière, d’après ses principes, pour ense

mencer une prairie, est un. mélange de

graines de sept à huit sortes de graminées et

de treffle ,- dont les unes sont à racinespivo

tantes, et les autres à racines ‘traçames; en

effet, cetordre pal‘olt ‘être celui de la nature ,

et il sera toujours ridicule de n’ensemencer

des‘ prairies perpétuelles‘ qu’avec‘ une seule

espèce de grain. ‘ ‘ Ï

Plusieurs savans se sont déjà beaucoup

occupés de l’art du boulanger; M. Brongniars

a cherché , dans un mémoire sur cet objet,

à distribuer les anciennes connoissances et

ses nouvelles recherches ,. dans un meilleur

ordre que celui qu’ont suivi les auteurs. Il

commence d’abord à suivre l’artisan‘dans

tous les détails de ses opérations; ensuite

il cherche à en donner la théorie. il seroit à

désirer qu’on eût, dans la description de

tous les arts, toujours‘ suivi cette marche‘, ‘

qui est celle de l’observa‘teur. L’a‘uteur ter-

mine cet ouvrage par des recherches sur‘ les

es‘pèces de pain avec lesquels l’on pourroit

suppléer celui du froment; il décrit la fâ

brication du biscuit de mer, celle des pains

B4
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de seigle, de mé‘teil, d’orge, de mais, de

sarrazin, dé pommes de terre. Il observe,

d’après M. Parmentier , qu’il n’est avantageux

de panifier cette dernière racine que lors

qu’elle a été gelée , parce qu’alors elle n’est

plus mangeable qu’avec cet apprêt.

M. Geoffroi, correspondant de la société,

y a lu l’exposition du nouveau systême de

M. Bruguière sur les coquillages, comparé

avec ceux de Linné et de M. Adanson; il

y a joint quelques ‘fragmens d’une nouvelle

histoire des coquillages du Sénégal, à la

quelle il travaille. ‘

M. Martinel , correspondant de la société ,

nous a donné un‘ mémoire sur une nouvelle

manière d’enlever les provisions d’une ruche.

Dans cet ouvrage, qui est le fruit d’une

longue pratique ‘de la culture des abeilles,

l’auteur ‘fait l’histoire de tous les procédés

que l’on a employés jusqu’à présent, pour‘

enlever le miel et la cire des ruches. Il en

présente‘les avantages et les inconvéniens;

il rapporte des observations qu’ila faites sur

une ruche vitrée , placée sur sa fenêtre ‘au

sein d’une grande ville, et dont les abeilles

alloient pourtant chercher leur subsistance

au-delà des toits et dessrues pendant tout

/
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un été, dans la campagne qui se trouvoit

fort éloignée. La méthode que M. Martinel

décrit ensuite pour s’emparer des provisions

des abeilles, se pratique au printems; elle

consiste, 1°. à couvrir bien exactement le

fond de la ruche pleine , avec une pièce qui

s’ouvre à coulisse; 2°. il renverse ensuite‘la

ruche dans un baquet, et place une ruche

vuide au-dessus; alors il ouvre la coulisse

pour faire communiquer les deux ruches

ensemble, verse peu-à-peu de l’eau dans le

baquet dans lequel est renversée l’ancienne ,

et oblige ainsi, peu-à-peu, les abeilles à

l’abandonner et à monter dans la nouvelle.

Les mouches à miel, ainsi changées de

ruche, donnent une récolte abondantedès

la première année; mais M. Martinel n’a pas

encore pu s’assurer qu’elles donnassent des

essaims; dans la suivante il se propose de

donner des observations, sur ce sujet,a la

société. En effet, si les ruches restent.fer—.

.xtiles après cette opération si facile, il est

inutile de détailler ses avantages, immenses

d’ailleurs, sur toutes les autres méthodes de

recueillir la cire et le miel.

Enfin , messieurs, nous avons eu l’hon

neur de vous lire sur l’histoire naturelle ,
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sur l’agriculture, et sur l’anatomie zoologique,

des recherches sur la vie et sur les ouvrages

de Lionnet, auteur de l’anatomie de la elle

nille du saule;

L’exposé des découvertes de Grew sur

l’anatomie des plantes ;

Un mémoire sur les parties externes des

animaux des coquillages;

Des considérations générales sur la classi

fication des êtres naturels; .

Une dissertation sur l’habitation des plan

tes, d’après la méthode de Linné ;‘

Une dissertation sur le bélier , traduite

des Amaenitates acad. du même auteur;

Un projet de calendrier pour les agricul

teurs et pour les naturalistes, établi sur le

retour périodique des phénomènes naturels

de chaque climat;

Une dissertation sur la culture des jardins

de botanique, traduite en partie des Amaeni

tates acad. de Linné.

A. chacune de nos séances , on a rendu

un compte exact de toutes celles de la so

ciété d’agriculture. ‘Il avoit été établi expres

sément dans nos réglemens‘, que‘ des mem

bres désignés par la société , tâcheroi-ent de

rendre compte à chacune de ses séances,
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de toutes celles des autres sociétés savantes

‘de la capitale; mais les difficultés que nous

avons rencontrées pour nous procurer cet

avantage précieux par-tout ailleurs qu’à la

société d’agriculture, nous ont fait renoncer

avec bien du regret aux lumières que nous

espérions en retirer.

L’anatomie‘doit être à l’histoire naturelle

des êtres organisés, ce que la chimie est à

l’histoire des minéraux; les uns et les autres

se complètent réciproquement. L’histoire na!

turelle généralise les faits observés par l’ana

tomie et par la chimie, et ces deux dernières

sciences analysent les observations de la pre

mière ; il est dangereux de les séparer dans.

l’étude. .

M. Guilbert vous a donné la description

du nerf sciatique sur le plan du traité du

docteur Jocrdens , sur le même sujet. Cet ou»

vrage, dont le mérite doit consister sur-tout

dans la précision des détails, n’est pas sus“

ceptible d’une analyse.

Le même membre vous a donné encore

la description des cavités de la poitrine et

du bas-ventre , ouvertes par derrière, d’après

Ludwig; . cette préparation offre des faits

intéressans et nouveauxwNos coupes anato-u.
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miques sont trop monotones. Le scalpel des

modernes, asservi à la marche de celui des

anciens, se fraie peu de nouvelles routes; il

présente beaucoup de détails , mais il détruit

les rapports. On ne voit plus l’ensemble des

sections générales, qui nous présenteroient

les machines organisées sous leurs princi

paux profils , et seroient très-avantageuses à

la physiologie et à la médecine.

M. Bellot de Bussi a lu un mémoire sur

la situation des ‘viscères dans la cavité de

l’abdomen; il renferme le précis de cette

partie de la splanchnologie. .

M. Vié a lu la description anatomique

de la matrice de la chatte avec son fœtus. Le

caractère particulier de ce viscère, dans les

animaux multipares , est d’être divisé par un

certain nombre de loges, qui renferment

chacune un fœtus. Aristote est le premier qui

ait observé‘ que le nombre de ses étrangle

mens est correspondant à celui des mam

melles de l’animal.

Les mémoires communiqués la société

sur différens point de physiologie, sont:

1'. Un mémoire sur la circulation du

sang dans le fœtus, par M. Vié.
Les principales causes qui font différer la j
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marche du sang dans le fœtus, de l’ordre

établi dans l’adulte ‘pour sa circulation ,

sont, 1°. l’affaissement des poumons qui

compriment l’artère pulmonaire; 2°. les re«

latious du fœtus avec sa mère par la veine

umbilicale; 5°. la communication des deux

oreillettes par le trou de Botal; 4°. la com:

munication de la base des deux troncs arté

riels par un canal particulier, qui devient

un ligament solide dans l’adulte. C’est sur

l’apperçu de ces deux dernières communi

cations artérielles , que l’on s’est imaginé que

les animaux qui les .conserveroientaprès

leur naissance, pourroient vivre plus long

tems sans respirer; mais l’on ignoroitploi‘s

que l’animal , une fois privé du degré de

chaleur nécessaire que lui fournit sa mère,

. périroit parle simple refroidissement , s’il

n’alimentoit pas sans cesse, par l’absorbtion

du gaz oxigène, cette flamme de la vie qui

doit circuler dans son sang.

2°. Mémoire sur les sécrétions en géné

ral, par M. Guilbert. L’auteur rapporte le

mécanisme des sécrétions à une irritabilité

ou sensibilité particulière, qu’a chaque or

gane pour former et séparer plutôt telle

humeur que telle autre. Les observations
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‘physiologiques viennent chaque jour à l’apa

pui de cette théorie, qui considère l’indiâ

vidu vivant comme un assemblage de vies

partielles. Ces modes de vitalités distinctes ,

sont presqu’indépendantes dans certaines

familles d’animaux, et dans tout le système

végétal.

5°. Mémoire sur le flux menstruel, par

M. Vié. Il renferme des recherches sur les

causes efficientes et finales de ce phénœ

mène de la nubilité , sur la nature de cette‘

sécrétion, sur les préjugés qu’elle a fait

‘ maître, sur les altérations m‘aladives qu’elle

peut éprouver. C’est sur-tout en parlant

des vices de menstruation que Celse a dit‘i

Seæagentoruni morborum causa utérus.

4°. M. Bellot de Bussi a donné une suite‘

de mémoires sur la nutrition. Dans les‘ trois

premiers, il considère les phénomênes de la

digestion dans l’homme en particulier; dans

le suivant, ilconsidère les phénomènes de

la digestion dans tous les animaux en gér

néral; dans le dernier, M. Bellot s’occupe

des produits de la digestion, c’estaàùdire de

l . la nutrition proprement dite.

M. Bellot dans ses recherches sur la dia

gestion, adopte une marche tracée bien
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nettement par les opérations de la nature.

Il distingue trois sortes de digestions; la

première dans la bouche, la seconde dans

l’estomac, la troisième dans les intestins.

Dans la première , les parties de la mandu

cation sont l’agent mécanique, et la salive

l’agent dissolvant:c’estla mastication. Dans

‘ la seconde, le mouvement propre et continu

de l’estomac si actif dans les oiseaux gra

nivores , est l’agent mécanique, et le suc

gastrique l’agent dissolvant ; c’est la digestion

proprement dite. Dans la troisième , le mou-

vement péristaltique des intestins est l’agent

mécanique, et le suc pancréatique et la bile ,

l’agent dissolvant ; c’est la ‘ chilification.

M. Bellot fait en même tems des recherches

sur la nature de la salive, du suc gastrique,

de la bile, du suc pancréatique, enfin du

chile. Il analyse les trois fameux systêmes

sur la digestion, que l’on attribue successi

vement à la fermentation, à la trituration

mécanique, et à la dissolution; et après les

avoir exposés . il rapporte des faits , doute,

et n’en adopte aucun.

Dans le! quatrième mémoire sur la mi.‘

‘trition.des animaux, M. Bellot examine la

. forme et l’usage des organes digestifs’ dans
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les diverses familles des êtres vivans. Les

quadrupe‘des‘, dont la corne du pied est

partagée en deux pièces, pecora de Linné,

bisulques des anciens, ont quatre ventri—

cules, ils sont ruminans;_ les autres her‘

bivores n’ont qu’un ventricule, mais les

organes de la digestion en eux sont beau

coup plus étendus que dans ceux qui se nour

risscnt de chair. Les oiseaux granivores se

rapprochent des quadrupèdes‘ruminans par

trois ventricules , dont la force de nutrition

est très-active. Les poissons, les insectes, les

animaux à sang froid, n’ont qu’un estomac

allongé, et qui n’est souvent qu’une conti

nuation de l’intestin. Tous les viscères du

polype se réduisent à un tube très-court où

les alimens s’assimilent en sa substance par

cette action , assimilation toujours bien in

explicable dans la nature vivante; enfin,

le végétaldigère par l’écorce et par-les

feuilles.

‘ Le cinquième mémoire traite‘ de la nutri

tion postérieure à la digestion, ou de l’assi

milation des substances alimentaires en la

substance du corps. Quelques phy‘siologistes

ont prétendu que cette altération particu

libre de la matière étoit indépendante de la

forme

\
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forme‘des organes; M. Bellot cite‘un fait

qui prouve le contraire. Un berger des en‘

virons de Paris, mortjeune , ayant été ou

vert , il fut ‘trouvé n’avoilr qu’un intestin

très-‘court, et presque seulement de la lon

gueur du diamètre du bas-ventre. Pendant

toute sa vie, ce malheureux avoit été conti

nuellement tourmenté de la faim; il ‘man-

geoit sans cesse et évacuoit presqu’aussitôt;

un jour son maître voulut satisfaire une fois

son appétit, il mangea un mouton entier,

et ne fut rassasié que momentanément. L’on

voit dans ce cas évidemment, que jamais

l’acte de la nutrition ne s’achevoit entière

ment dans cet individu, à cause du peu de

longueur du tube intestinal. .

Ici nous devons parler, pour compléter le

travail de M. Ballot sur la digestion ,‘ d’un

mémoire que M. Brongniart a lu sur les ‘quæ

lités que la coction donne aux alimens de

l’homme pour être dige‘stibles; il y conclut,

de ses observations , que la plupart sont plus

faciles à digérer dans l’état où la nature nous‘

les présente, que sous tout autre; les viandes

mêmes, deviennent indigestes par la cuisson.

5°. M. Vié a lu plusieurs mémoires sur la

a 1 0 ‘ ‘

‘générauon. Lorsque le physicien s’occupe

C
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de la cause de ce sentiment naturel, dont

l’amour est un délire, et le libertinage une

profanation ; il n’en recherche les causes que

dans l’organisation des corps , qui seratou

jours, quoi qu’on en dise, la cause primitive

de toutes nos affections morales ou physi

ques. La première partie du mémoire de

M. Vié, n’est donc que le développement

des faits anatomiques sur lesquels il ap

‘ puie ensuite sa théorie pour tous les sexes

et pour tous les âges. Nous avons beaucoup

de faits rassemblés sur cette matière, dont

M. Vié présente le tableau, mais peu de

conséquences solides; l’œil armé du micros

‘ co 9 a anal sé les derniers re lis de la naP r .7 . P

ture , a vu des choses étonnantes et n’a rien

deviné; mais l’on a bâti beaucoup de sys

têmes; car, ainsi qu’en médecine, c’est tous

jours contre les maladies incurables qu’on

trouve le plus de recettes ; de même en phy-v.

sique, c’est toujours pour les‘ faits inexpli

c‘ables qu’on trouve le plus d’explications. .

M. Vié rapporte toutes ces hypothèses les

plus accréditées, et termine son troisième

mémoire ‘par l’histoire du fœtus, pendant

tous les périodes de sa gestation dans le sein‘

de sa mère. .
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6". Notices extrait-es de l’ouvrage‘ de R0“

binson, sur l’opposition du systême artéæ

‘ riel et. du système cellulaire , par M. Audirac‘.

Ces notes renferment un précis des relations

de volume qui existent entre les viscères des

divers animaux. L’auteur déduit de là, avec

une‘sagaeité étonnante, les diversités d’ins

tincts‘ et de tempéramens de la plupart de

. cesespèces. Robinson est un de ces hommes

‘étonnans, qui par la seule force de leur.

génie, ont deviné dans‘ un siècle d’ignoa

rance, un grand nombre de ces‘ vérités phy‘

siques, que l’expérience nous dévoile actuel

lement. .

7'’. Mémoire sur la sanguifiqation. M.

‘ Ballot a donné dans cet ouvrage le précis

de toutes les connoissanees actuelles sur la

formation et sur les principes constituans du‘

sang. L’on sait combien la chimie moderne‘

a fourni de lumières à cette partie de la

physiologie. . ‘

‘8°. Traduction d’une partie de l’ouvrage

de Haller, intitulé : Primæ Lt’nnoœ phy

‘ siologz‘cœ, par M. Bellot.

9°. Essai sur la chaleur animale, par M.

Audirac. M. Audirac établit par des faits,

dans cette dissertation , que la chaleur

V

C2
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animale est non-seulement le‘procluit de

l’absorbtion du gaz oxigène par les pou

mons, mais encore, 1°. qu’elle est produite

par l’ahsorbtion du même gaz par toutes

les parties extérieures du corps, qui, si je

puis m’exprimer ainsi, inspirent chacune

.l’air, le vicient et l’expirent à la manière

des poumons; 2°. qu"il peut exister une

chaleur vitale, produit d’une cause interne

-et indépendante des agens extérieurs.

‘‘ 10°. MM. Audirac ‘et Guilbert ont pré

senté, chacun en particulier, à la société,

‘un plan d’expèriences à adopter dans la suite
A

de celles qu’elle se propose de faire en phy-‘

siologie; .

11°. Enfin, nous avons eu l’honneur de

vous présenter une dissertation sur l’in

fluence de chaque sens dans la génération.

Ce n’est qu’une hypothèse probable par la

réunion‘d’un certain nombre de faits, mais

bien éloignée d’une certitude‘ absolue. .

Les mémoires que les différens ‘membres

de la société lui ont communiqués sur la

médecine pratique ,

Sont, 1°. un extrait d’un ouvrage anglais,

(le Reid , sur la phtisie, par M. Petit. Il seroit

bien intéressant que lion fit connoître en
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France cet ouvrage par une traduction ‘
’

‘l’auteur s’y applique sur-tout à faire con?

noître la nature et le traitement de l’affection‘

de poitrine‘ qui se trouve précisément la

plus répandue dans notre capitale, sous

toutesles diathèses; je veux parler de la

phtisie pituiteuse ‘et atomique, maladies que

l’on traite presque toujours par cette triviale

méthode d’antiphlogistique, malgré l’expé

rience habituelle de son inutilité.

2°. M. Audirac- a lu une dissertation sur

les tempéramens classés d’après la méthode

de Stall. ‘ .

5°.Unextraitdu mémoire‘deM.Vo‘ullonne,

sur la médecine expectante et agissante. -

4°. L’liistoire d’une angine épidémique,‘

qu’il a observée à Saint-Cyr, vers la fin de

l’année 1788. ‘

M. Vié a lu à la société, 1°. l’analyse

raisonnée de l’ouvrage de Bell, sur le traite

ment des ulcères. ‘ .

2° L’analyse du traité de Poupart‘, De

herpetz‘bus. Vouloir faire l’histoire des dar

tres , c’est vouloir donner la théorie de toutes

les altérations que peut éprouver le systême

lymphatique , indépendamment du virus

l‘lf‘l‘péliqlle en particulier. M. Poupart s’est

beaucoup plus restreint dans son travail,‘

.‘‘‘

.

C5
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aussi son ouvrage n’est-il pas ‘complet; il ne

parle que de certaines «lartres qu’il a fait ‘

céder aux traitemens qu’il indique.

M. Guilbcrt a lu l’analyse de l’ouvrage

intitulé : De sedz'bus et causlls’ morborum ,

de Morgagni. Il est inutile d’en parler aux

- médecins, et il faudroi-tcopicr tout l’extrait

de M. Guilbert, pour donner une juste idée

de cet ouvrage à ceux qui ne le connoissent

pas. p

M. Bellot a lu, dans la dernière séance,

un mémoire sur‘la rage et sur son traitement.

La rage est du très-petit nombre de ces

maladies, dont la nature ‘n’a pas placé le

germe dans ‘le sang de l’homme. il paraît

assez bien démontré qu’il faut qu’elle .lui

‘soit communiquée; le caractère bien dis.

tinctif de cette maladie, est l’horreur qu’elle

inspire de tout corps brillant ou liquide;

elle se développe quelquefois très-long-tems

après avoir été communiquée. Le traitement

qui présente encore ‘le plus de succès certain,

c’est un traitement complet mercuricl , ana

logue à celui que l’on emploie contre le vice

.syphillitique, en le faisant précéder de sca

rifications‘ profondes sur la plaie. C’est celui

qu’indique M. Bellot, mais‘ il faut l’admi

nistrer avant l’invasion des premiers accès.



l (59)

E S S A‘I

SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES

DE M. L’ABBÉ DE L’É‘PÉE.

Par M. R1CHE, secrétairé de la société.

‘ MESSIEURS,

EN vous rendant compte de la vie et des

ouvrages des hommes illustres , auxquels

vous voulez que notre société rende cet

hommage dans son sein , je n’aurai jamais

que bien peu de détails biographiques à

vous présenter. L’empressement que je mets

à remplir le vœu de la société , ‘qui me fait

hâter mon travail; la difficulté d’avoir des

‘ ‘éëlaimisaemens sur des faits qu’ume modèste

simplicité a presque toujours cachés ; enfin ,

les vues de la société , qui paraît plutôt

avoir le dessein de‘connoîti'e l’esprit, que

.l’histoire de ceux qui laissent un nom illustre

c4
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' dans les arts , nous .ont décidé à chercher

bien plus , à tâcher de lui faire connoître ce

qu’ils ont fait que ce qu’ils ont été . et jus

qu’à quel degré de perfection ils ont porté

les sciences ou les arts .qu’ils ont cultivés.

Je vais avoir l’honneur de vous présenter

le peu dedétails que j’ai pu recueillir sur la

vie de M. l’ahhé de I’Epee. Nous savons qu’il.

est né à Paris; il étoit‘fils d’un architecte ,

qui lui fit prendre les ordres fort jeune.

1“. l’ah‘bé de l’Epée, désirant se procurer

plusieurs moyens d’être utile, se livra à l’é

Inde du. droit et se fit recevoir avocat-clerc.

lWais il a peu pratiqué le barreau, et il y

renonça peu de tems après y avoir été admis.

Dans ce tems—là régnoient ces disputes de

controverse, si vivcs‘alors, et depuis si pro

fondement oubliées. M. l’abhé de l’Epée,

ferme dans ses principes religieux , av‘oit

adopté une opinion dans cette querelle, et

‘ la soutint toujours uniformément. La fer

meté qu’il y mit , l’éloigna pendant quelque

tems de la prêtrise , parce qu’il refusa 3e

signer une profession de foi contraire à ses

‘ principes. Par une bizarrerie vraiment théo

logique, cette signature n’étoit point exigée

zour entrer dans les remiers ordres mais
!
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on la‘demandoit pour accorder les derniers;

de sorte que le candidat se trouvoit ainsi

lié à un état et à des fonctions qu'il ne pou

voit point‘remplir. Après avoir‘ surmonté,

‘ nous ne savons comment. cette difficulté,

l’abbé ‘de l’Epée passa quelques années à

Troyes ,où il futiappelé par l’amitié qui le

Iioit avec M. Bossuet, évêque de cette ville,

etne‘veu du célèbre écrivain de ce nom. Le

prélat lui procura un canonicat dans sa ca

thédrale; mais étant mortnquelques années

après, ‘M. de l’Epée quitta cette ville et se

rendit à Paris. Ce fut sans doute vers ce

tems-là qu’il se livra à l’étude de l’art d’ins

truire les sourds et ‘muets, et qu’il fit con

noissance avec MM. Ammant et Bonnet, ses

premiers‘ maîtres , dont ilparle dans son

ouvrage avec tant -‘de respect et de recon

.noissan‘ce. Il paroît qu’il avoit fait de très

grands progrès dans cette science, puisqu’il

.étoit le seul alors dans la capitale en état

de ‘recevoir la confession des sourds et muets.

‘ Porté dans tbus les. tems, à secourir cette

classe malheureuse de l’humanité, M. l’abbé

.de.l’Epée sollicita vivement la faveur d’ad

ministrer à ces infortunés les secours et les

Consolations morales que. lui seul étoit en
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état de leur procurer. Mais il avoit‘ pour

prélat un homme célèbre par son intolé

rance dans ses opinions, et qui ne pensait

pas malheureusement comme lui; de sorte

qu’il eut beaucoup de peine à obtenir de ce

moliniste qu’il tolérât son zèle et l’emploi

d’un talent que lui seul possédait.

Quoique sévère dans sa croyance, I’Abbé

de l’Epée ne voulut prendre aucun parti dans

le ridicule querelle‘ du tombeau de S. Pâris.

Sollicité, par ses amis, à venir Voir les mi—

racles, l’on dit qu’il répondit une‘ fois: Si

le miracle se faisait à ma porte , je ne

1’ouvrir-ois pas même pour le 'voir. Le dom

. ble sens de cette. phrase laisse dans l’inoer

{Stade de savoir si c’étoit un philosophe, ou

un sectaire qui répondait ainsi.

Màiè dans le tems de ces débats théolœ

giques , il s’occupoit déjà d’un prodigebien

plus grand , et avoué de la raison : je veux

parler de l’etablissemcnt de son école , qui

doit le faire placer pour toujours , au nom

lire des génies bienfaiteurs de l’humanité.

Elle ne tarde pas à devenir célèbre, et on

ne manqua pas‘ de lui en disputer la gloire.

M. Pereive, professeur des ‘sourds et muets

à Paris, attaqua l’utilité de sa méthode. La
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discussion qui s’établit alors entre eux‘, fut

consignée dans les papieils publics du tems ,

et s’est perdue avec eux. . .

Quelque ,tems après , ses principes d’en

saignement furent attaqués par M. Heinich ,

instituteur des sourds et muets de Leipsicln.

Il nous est resté de cette dispute plusieurs

lettres écrites en-latin, très-instructives et

très-‘intéressantes, qui renferment le déve

loppement de la doctrine de M. l’ahbé de

‘ I’E‘pée. Ces lettres sont imprimées à ‘la suite

de son livre, intitulé : La Véritable manière

d’iastruiœ l'es sourds et muets, confirme’e

par une longtreeæpérz‘ence, par M. l’abbe'.....

instituteur des sourds et muets de Paris.

Comme c’est dans cet ouvrage qu’il donne

le développement de sa méthode, nous allons

nous occuper ‘à présenter à ‘la société le plan

‘ métaphysique sur lequel il nous ‘a paru qu’il

étoit conçu.- ‘Cet oui/rage étant purement de

pratique, toute autre espèce d’analyse en

seroit insuflisante.

Les sourds et muets de ‘naissance ont,‘lzi

plupart, les organes de la voix bien disposes.

Mais n’ayant xja‘mais entendu articuler , ils

ne peuvent chercher à imiter ce qu’ils ne

connoissent pas. Ils s’apperço‘ivent bien ,



W44)

àquelques mouvemens extérieurs de la bon

che, qu’il existe parmi ceux qui les‘ envi

ronnent, un moyen de communication; mais

lejeu‘intérieur des organes qui forment la

plupart des modifications des sons, étant

cachés pour la vue, ils ne peuvent chercher’

à imiter ce qui ne frappe point les sens qui

leur restent. Cette difficulté n’est pourtant

pas insurmontable pour eux, puisque l’on

cite l’exemple de plusieurs sourds et muets

qui, en analysant sans doute avec soin par

le tact et par la vue , toutes les. modifications

des organes vocaux , étoient venus à bout

de reconnoitre un mot en voyant celui qui

parloit, et même ils imitoient les sons et.

les répétoient; mais cette sagacité est rare.

Il faudroit donc créer une langue exacte de

signes visibles, ou bien les sourds et muets

seront toujours réduits à n’être en relation

avec nous que par des expressions peu dé

terminées , et par le sentiment vague des

différens languages qui peuvent être communs

entre des individus dont l’organisation est la

même. Permettez , Messieurs , que j’entre ici

dans quelques détails métaphysiques , ils

abrégeront beaucoup cet extrait; car une

fois que nous‘aurons bien établi quelques

1

l
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principes, ils suffiront pour nous épargner

la peine d’indiquer un grand nombre de

moyens de pratique, dont on ne saisiroit‘

que mal l’ensemble , parce qu’on n’en auroit

pas la raison. ‘

Les objets extérieurs ayant une action sem

blable sur les animaux qui sont uniformé

ment organisés, il en résultera sur chacun

d’eux des effets semblables. Si ces effets

.peuvent être apperçus par quelque sens,

.d’individu à individu, il s’établit une com

munication de sentiment entr’eux; ils s’ap

perçoivent dès-lors ,par cette analogie , non

seulement de ce qui se passe dans leurs

propres sens, mais de ce que doivent éprou

ver les autres. Cette suite d’expression géné:

rale de sentimens , doit s’appeler un language.

Si l’on prend ce mot dans cette définition,

‘nous parlons plusieurs languages : le geste‘,

la physionomie, la déclamation, sont diffé

rens languages qui rendent si bien l’expression

de tous les sentimens , que nous pouvons

encore les comprendre, en les isolant, cha

cun séparément. et l’art de la pantomime,

de la peinture, du chant, ‘n’est rien autre

chose que le résultat de cette analyse. L’on

‘ voit par là que s’il ne nous importoit de neî

‘ /

\o
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nous communiquer que nos sensations , les

languages nous suffiroient. Mais dès que nous

voulons exprimer leurs causes , leurs effets,

et tous les différens rapports délicats qui.

existent entr’elles , l’expression naturelle des

languages devient insuffisante pour une pa

reille analyse : il faut établir des signes de

convention , dont chacun n’a d’autre valeur

pour exprimer, que celle que l’on convient

d’abord de lui accorder, et l’on commence

à former une langue. Une langue est donc

une méthode analytique d’un language; et

dans cette série, j’ai suivi la marche de la

nature, si l’on étudie les relations qui exis

tent entre les languages des animaux et celui

des sauvages les plus bruts : ensuite en

voyant des langues plus ou moins perfec-o

tionnées, on suivra le passage insensible des‘

languages à une langue ; et même dans celles

qui sont le plus éloignées de leur origine

primitive , telles que les nôtres , ne retrouva

t-on pas toujours la trace d’un language dans

plus ou moins d’harmonie imitative des .

mots?

En établissant nos langues, nous avons

tiré tous leurs signes des différentes modi

fications duson: mais il est évident que
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c’est la seule facilité d’articuler avec rapi

(lité qui nous a fait préférer cette méthode;

car nous aurions pu les créer avec tous les

signes qui peuvent faire une impression

exacte sur le tact ou sur la vue. Lorsqu’un

certain nombre de sourds et muets vivront

ensemble, ils auront bien créé une langue,

composée de signes visibles. Ces espèces de

langues existent en effet très-perfection

nées, dans les sérails des despotes de l’orient.

Ils ont rassemble des troupeaux d’hommes

privés du sens de l’ouïe et de la parole , pour

faire exécuter des ordres dont les tyrans

craignent que l’on ne dévoile l’injustice et

l’atrocit‘é.

:L’on sent que ces langues des muets pour

roient s’écrire , même avec nos alphabets:

car, qu’importe qu’une lettre exprime ‘un

son ou un mouvement, si l’un et l’autre

signifient la même chose? L’on voit par

quelle marche on peut parvenir à apprendre à

écrire à un sourd et muet. Il faut d’abord créer

une langue de signes visibles , cela nous sera

facile, nous en avons les formules déjà données

‘ dans notre langue de son, et lorsque nous lui

‘aurons appris à lire, nous nous trouverons

‘ en communication avec lui, et il peut appren
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dre tout ce qui‘ est écrit, avec autant de

facilité que ceux qui parlent : même si nous

continuons toujours à chercher les moyens

les plus simples et les plus rapides pour

établir entre nous et les muets un systême

de signes, c’est-à-dire une langue, nous ver

‘ rons bientôt qu’ayant la ressource de ceux

de notre alphabet écrit, nous n’avons plus

besoin de convenir avec eux d’aucun signe

de mouvement, si nous pouvons immédia

tement communiquer avec eux par l’écri

ture. . .

M. l’abbé de l’Epée ne s’est pas contenté

d’établir entre les sourds et. muets, et ceux

qui entendent‘, un seul moyen de se com

muniquer; il leur apprenoit, 1°. la langue

dactylologique, ou celle des signes avec les

doigts; 2°. il leur enseignoit ensuite à ‘écrire

cette langue dans notre alphabet, à lire à

.haute voix leur écriture; 4°. enfin à enten

dre par les yeux, en voyant seulement le

mouvement des lèvres de ceux qui parlent.

.lls savoient ainsi exprimer la même sensa

tion, ou la même idée, par quatre nomen

clatures différentes. L’ouvrage qu’il nous a

laissérrenferme peu de principes de la théo

rie logique sur laquelle il se dirigeoit : ce

sont
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sont des détails de pratique que nous ne poti

vons point rapporter ici, à moins de les copier

entièrement; nous allons donc tâcher‘ d’en‘

indiquer l’esprit. Si j’étois capable de bien

m’acquitter de cette tâche , ce seroit assuré

ment vous offrir un nouveau degré de dé

veloppement à la métaphysique de Locke et

de Condillac. ,

PREMIÈBEPARTIE

Je crois, Messieurs, qu’il ‘est inutile de‘

m’arrêter ici à vous démontrer que l’on ne.

peut posséder le sens d’une‘ expression gé-æ

nérale qu’en acquérant la perception de

toutes les sensations qui composent son

analyse. Une sensation ne‘ peut être définie;

on ne. comprend le mot qui la représente

qu’en montrant la chose. Dans nos langues,

‘ les seuls. mots qui puissent indiquer des sen

sations‘ simples,‘sont, 1“. les noms propres,

Pierre ,. Paul; 20. les noms ‘appellatifs , qui

expriment des objets matériels ,‘ table,fenêtre;

5°. les‘verbes actifs et passifs, qui signifient

une action extérieure des coi: s . A battre , être

‘ battu. L’on observera, qu’ù . .rement par

1er, les noms appellatifs gétiéralisent, puis

D
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qu’ils désignent un certain nombre d’indi

vidus‘ sous une même expression, et que les

verbes actifs et passifs ‘analysent, puisqu’ils

désignent simplement l’actionl, abstraction

faite des êtres qui agissent. Mais il paroit

que le sourd et muet, quoique jeune, est

déjà assez avancé dans‘ l’analyse de ses idées

pour concevoir facilement‘ces difiiérentes

acceptions, puisque M. l’abbé de l’Epée,

dans‘ la. pratique, pour donner à ses élèves‘

le sens de tous les mots, commençoit par

écrire le‘ mot, le faisoit épeler par des signes

convenus‘ à ses élèves , et- ensuite leur en

donnoit le‘ sens , en leur montrant l‘’objetet

en‘ répétant ou‘ en souffrant l’action qu’ils‘

représentaient. Le‘ sens‘ des‘ pronoms per

sonnels-qui précédent les verbes,pouvoit se‘

faire‘ commit-1e également par des signes in

dieatifi; dirigés sur la personne qui agit. lci

jÎobSerVerai que de toutes les langues, la

française est celle qui, se‘ trouue, par sa‘

construction logique, presque toujours d’‘une

précision admirable, la plus facile à être

enseignée par signes aux sourds‘ et muets.

Eflmontraat aussi simplement, par ou

signe indicatiFÿle rapportqui existe pour

un être sensible‘ et" son- mot écrit, on‘
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peut déjà faîire‘ prend‘re aùx müètà l’hàbî-‘à

tude d’écrire et de comprendre presqu‘ç 1è

quart (jas moœs d’anb la‘ngne pefifè‘c‘tionnéë'

telle que la‘ nôù‘e, et p’re‘sqùé‘ là‘ totaÏiÏé ‘dè

‘ceux d’une langue qui‘ cômmencerdi‘t’, qùi

n’a que peu de termes abstraits.

Lès‘ idé‘es- des‘ sig‘ùäês’dé’ ndl‘àhrè‘s, tels‘ que

le‘plu‘ri‘él et le singùl‘i‘er ,’ ajôùt‘és" àùx ffiôtè et

aux verbes‘ , étoien’ü- en‘coré‘ ‘fäbiles ‘ä faikèè

connoih‘e päñ des signes èit‘é’ri‘eurs‘ démons‘

‘ tratifs; Ensüitè se présentôî‘t‘ la‘ (fétlina‘is‘o‘n

des‘ artiëlès‘ ;- si‘ les‘ dïlflcù‘ltés‘afiïgmèntent ,‘ là

métaphysiquè‘ de ‘la lä‘ñ'gùë se?‘ compùsë , car

‘la déclinaison d‘eë’at‘tîclè‘s‘est‘.ie‘ tàBleaù dés

éxpi‘e‘ssioñä,‘ des rapports‘ qui èki’ätéù‘ù‘entîe .

deux‘ s‘übhl‘antiÈ .011‘- entx‘e‘ üñivei‘bè‘et‘uñ

. ‘süBsUàhtif. Il parait‘ quçr M". l‘E‘pée 'élu

‘dÔifl" ‘8 ‘dïfi‘i’cüîté, en faisànif coh‘noîïx‘ë, àû
.sourül les signes daétylaogiquesièt‘éëmä. qui

les‘ expl‘irñènt,‘ etläi‘ssä‘xi‘t‘fi" I'Häb‘itùfl’éd‘è .

de ces‘ äigflés ,‘ souvent“ a‘p‘pîîquë’s’ a‘ù‘xÇ chôÿès‘,

de faire distingue!" lexfiJ üäägë‘Ï‘Je rèmät'què

en» pà‘ssa'ht queM;"dëfÿEñëe‘î’âisdifrdhjôüës

marché‘? ens‘ètñble* l’étïflé dé!" lai dàët‘ylolôgiè‘,

et celle des‘ sigñëè‘é‘crits‘. ‘

Lés‘gènré‘s‘gi‘ëkpi'imèht r‘i‘eü d‘ë‘ r’éel ,- ils

‘ne sont é‘t‘abliä’d‘afis.‘ïleè l‘an‘gues que pour

D2
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mieux faire discerner le rapport d’un adjec

tif ou .d’un article au substantif, avec. lequel

‘ils 's’accordent. Il suffisoit donc de faire conw

noître les signes des genres aux. élèves ,

laissant à l’usage de leur en faire ‘sentir

I’u‘tilité. .

Actuellement, le sourd exprimepar écrit

des sensations complètes; mais nous allons

le faire entrer dans une nouvelle route: il

faut qu’il les analyse pour comprendrele

sens d’un adjectif. Si nous‘n’avions qu’un

sens , il ne nous auroit peut-être jamais été

possible de distinguer la qualité‘ de son

sujet ;‘ mais- la nature, en nous donnant,

par différens ‘sens, l’idée de qualités très.

distinctes dans un même objet, nous acou

duit ïd’elle-méme à ‘concevoir ces qualités

isolées, et de là les rassembler , à.l.les

appliquer et à les composer diversement,

source primitive de toutes nos connoissances,

sans laquelle l’animal, quoique doué de

sensibilité , ne seroit, dans l’ordre éternel

‘des choses , qu’unétre actifou passif, sans

raisonnement et sans volonté. Il est donc

certain que le sourd et muet, doué ‘de plu

sieurs sens , a déjà fait l’analyse des qualités

des objets; mais il faut lui faire comprendre
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que l’on a exprimé cette analyse‘dans

systême de signes. Voici le mécanisme ingé

nieux qu’employoit l’instituteur respectable

des sourds : il écrivoit sur une carte un nom

substantif déjà connu de Pélève; ensuite- il

écrivoit sur plusieurs cartes ‘les adjectifs

.qu’il vouloit rapporter. Pierre , par exem

'ple, se présente; son nom est écrit sur la

carte de substantif: paroît grand, petit,

fort, faible‘, et l’on' ajoute- successivement

à‘ côté de la carte qui nomme. Pierre , celle

qui porte un de ces ‘adjectifs. ‘On multiplie

ces exemples a.l’infini, et l’élève prend l’ha

bitude de cette analyse et des signes écrits

qui la représentent. Je ‘n’ahpas besoin de

dire qu’il est aisé de démontrer , par des

signes évidens , le sens des degrés de‘compa

raison, plus,fort ,‘ très, eæcessivement‘, etc.

Mais les adjectifs peuvent avoir plusieurs

acceptions à il ‘est aime‘, exprime ce qui

existeî; il est aimable, exprime ce qui doit

être ; il est éligible, exprime ce qui peut

ôtrewll faut, en donnant la signification

radicale de ces mots, ajouter, par d’autres

signes démonstratifs, ces nuances d’actua—

lité, de nécessité et de possibilité‘. Je ne

‘parle jamais de tous les signes indicatifs‘

, t D
01
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dont s’est servi l'abbé de l’Epée pour faire

connoître le rapport de l’objet avec le signe;

souvenez-vous que je cherche moins à faire

I’e‘xtrait de son ouvrage qu’à développer sa

marche métaphysique. Il me suffit de vous

observer que les signes peuvent être trés

variés. Les enfans et toutes les personnes

qui veulent apprendre une langue par l’usage,

se trouvent dans le même cas que le sourd

et muet , ‘qui cherche à connoître des rap

‘ ports entre des choses et des signes écrits.

Ils ne peuvent, les uns et les autres, par

venir à assigner un sens aux mots sonores

ou écrits, qu’en étudiant avec soin les

divers Ianguages démoustratifs de chacun de

ceux qui les leur parlent.

Les pronoms n’étant que l’expression

abrégée d’un substantif que l’on n’énonce

point nominativement, soit pour lier le dis

cours,‘ soit pour éviter des répétitions , l’on

peut/en donner l’idée au sourd et muet, s’il

a déjà celui du substantif. Les petits‘ mots

généraux, qui paroissent doubler ‘les noms

de toutes les choses, pourront tout au plus

l’embarrasser par leur‘ inégalité , jusqu’à ce.

qu’il aitsenti les vues d’utilité pour lesquelles

on les a inventés.
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Un nom de nombre ordinal, tel que près-

mien second, etc. est un véritable adjectif,

- ni ne s’a li ue u’à un individu. Un nom
‘1 PP ‘1 ‘l

de ‘nombre cardinal, un, deuæ, trois, exé

prime un total. Il suffit de saisir cette dis

tinction pour comprendre par quel ‘moyen

on peut la faire appercevoir au son. De

toutes les idées abstraites, celles de nombre

et de forme sont celles que le sourd et muet

doit le mieux comprendre. Aussi l’étude des

mathématiques_, lorsqu’elle ne s’occupe que

des propriétés tangibles des corps ,‘ est, dé

toutes les sciences , celle dans laquelle il peut

faire les progrès les plus‘faciles. L’algèbre,

en particulier‘, est une langue qu’on pour

roit lui enseigner sans même qu’il fût encore

instruit dans aucune autre ; et peut-être

seroit-ce la meilleure marche à. suivre pour

prévenir sonljugement contre les vices dé

construction et d’énonciation , que l’imagi

nation , les préjugés, les passions et la né

gligencc ont répandus dans celle que nous

parlons. ‘ ‘

Le sourd et muet a déjà séparé le sush

tantifk de son adjectif; mais il. faut qu’il isole‘

complètement ce dernier, qu’il lui suppose

une existence particulière pour en faire un

D4
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substantif; pour faire, par exemple, de

blanc, le mot blancheur, qui‘ peut devenir

ainsi sujet d’une phrase, il ne faut pas

croire que cette abstraction soit difficile à

‘faire sentir à l’élève; l’esprit humain n’est

que trop porté à personnifier les qualités’,

une fois qu’il les a distinguées de leur sujet :

cette disposition même fut-toujours la source

de la plupart de nos erreurs, tant en méta

physique qu’en morale. Ces erreurs devien—

nent d’autant plus dangereuses, qu’il nous

est complètement impossible d’attacher au

cune idée à un terme abstrait; il faut tou

jours que nous‘ revétions le sens d’une

image physique : nous n’avons réellement

aucune idée immatérielle. Hobbes a je crois,

le premier , fait cette importante observation.

Aussi M. l’abbé de I’Épée se servoit, sans

craindre d’altérer la pureté de sa logique -,

d’images sensibles, pour faire passer. dans

l’ame de ses disciples, le sens des termes

abstraits. VouIoit-il, dans la conjugaison des

‘verbes, faire co‘nnoitre les trois classes de

tems qui la composent; en marchant, il

montroit le lieu qu’il venoit de parcourir,

pour signifier le passé; en remarquant l’en

droit où il se trouvoit, il faisoit connoître
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le présent; en indiquant l’espace qu’il vou

‘loit encore parcourir, il donnoit l’idée des

tems futurs; pour faire connoître ensuite les

modes des verbes, par des signes,‘ il faut

remarquer que l’infim'tzf n’exprime que

l’action pure et simple du verbe, sans ac

ception de tems ni de personnes; l’z‘ndîcatzf,

cette action avec ‘une. idée de tems et de per

sonnes; l’impe‘ratgf y joint l’idée de com

mandement; le subjonctzf, la dépendance

dans laquelle cette action se trouve, relati

vement à une autre. Pour faire connoître la

classification grammaticale de nos verbes,

il. faisoit connoître, par des-signes, que le

verbe actifexprime notre action sur un autre

sujet; le verbe passif, l’action d’un autre

sur n0us;le verbe neutre, tel que/‘e dors , etc.

et le verbe réciproque, tel que je me fa

figue,‘ etc. notre propre action sur nous

mêmes. Je le répète encore une fois, Mes

sieurs, je n’entre point‘ dans le\ détail des

signes démonstratifs, par lesquels on peut

. faire sentir toutes les modifications d’action

aux sourds et muets; ou peut les imaginer

aisément. ‘ .

C’est dans l’application des régimes aux

verbes, que le sourd et muet commence à
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s’appercevoir de la grande utilité des articles

qu’on lui a appris à décliner; il voit que

ces petits mots servent à établir les rapports

quirexistent entre l’action qu’exprime le

. verbe et le sujet ou l’objet de cette action.

Ici la construction sévère de notre langue,

lui devient d’une grande utilité; avec un

peu d’habitude, il verra bientôt, par l’ordre

des mots, quel sujet agit dans le verbe et

sur quel objet il. agit.

Lorsque l’on a fait concevoir l’idée d’un

adjectif, celle d’un adverbe est la même; ils

ne difierent que parce que le second sert ‘a

exprimer la qualité d’un verbe; le premier,

celle d’un substantif.

Les prépositions expriment un rapport

des choses entr’elles, le plus souvent trus

matériel‘; avant, après, sur, sous, avec, etc.

peuvent se faire comprendre par des images

bien évidentes, de même que les conjonc

tions achèvent et unissent ou distinguent

les sujets de deux idées; mais c’eêt à tort que

l’on a mis parmi les conjonctions les parti

cules interrogatives, pourquoi? quand? etc. ;

on doit faire ’comprendre aux élèves que

ces. mots ne sont point des moyens de liaison

dans le discours , mais des expressions de
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commandement. C’est en saisissant bien

ainsi l’esprit de toutes les parties du discours,

‘ .que l’on peut imaginer des signes visibles

ni les caractérisent; l’on a dû s’apperce

yoir qu’en Les développant, j’ai moins ap

puyé sur la fin de mon‘analyse, sur les

‘moyens de les faire concevoir par panto

mime .à l’organe de lasvue; la raison en est‘

simple; plus l’écolier peut communiquer

avec son instituteur par des signes convenus,

et moins il a besoin que .l’on s7exprime avec

lui par un language extérieur.

On a de la peine , dit M. de I’Épée dans

son ouvrage, à se persuader que des sourds

et muets saisissent toutes les différences

grammaticales que l’on a ezipliquéesjusqu’ici ,

et qu’ils retiennent très-exactement la mul

tiplicité des signes qui y correspondent; on

demande même si cela est possible.

Oui,‘ sans doute, et lo‘rsqu’une chose est

faite, il, n’est plus q‘uestionde demander si

elle est possible. .

Pour prouver aux spectateurs que ses élèves

connoissoient parfaitement bien la langue

française écrite, M. l’abbé de l’Épée avoit

fait dresser dans‘ son école, des tableaux de

toutes les‘ parties du discours et de toutes
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leurs modifications, et lorsqu’on les inter

rogeoit par écrit sur la grammaire, d’un‘ mot .

ou d’une phrase, ils la développoient‘en in

diqua‘nt leur analyse sur ces sortes de tables.‘

Telle étoit la méthode de cet illustre insti

tuteur, et quoiqu’elle ait été couronnée par

les plus grands succès, je ne la crois pas en

core‘ parfaite. Un des principaux,reproches

que l’on ‘puisse lui faire, c’est de suivre

trop servilement, dans son plan d’instruc

tion, l’ordre de nos anciennes grammaires,

nécessairement très-vicieux pour remplit‘ ses

vues, puisqu’elle fait souvent pratiquer des

signes écrits, dont l’élève n’est pas encore en

état de comprendre le sens, et par-là le dé

goûte, ou risque même de lui faire adopter

des idées fausses; mais lorsque M. l’abbé de

‘ I’Épée inventa sa méthode, une saine théorie

en logique étoit à peine soupçonnée; deux

ou trois hommes de génie, depuis ce tems,

nous l’ont fait connoître : déjà l’on cherche

à en faire l’application sur les connoissances

humaines, c’est dans ces vues que l’on a

créé des langues méthodiques dans les scien

ces. L’on perfectionne les moyens d’ensei

gnemens, mais les plus difficiles de tous à

inventer, seronttoujours ceux par lesquels



( 5l )

il faut;.apprendre aux autres, par un seul

sens, ce que nous avons acquis par plusieurs.

‘ Je ne. m’étendrai point sur les moyens que

l’on peut employer pour donner aux sourds

et muets, les sens de tous les termes méta

physiques, si l’on se souvient que les plus

abstraits peuvent tous être analysés; en sen

sation d’ailleurs, le sourd et muet est déjà

avec nous au niveau de tous ceux qui parlent

une. même langue, et il peut s’expliquer

avec nous- par des mots; en lui faisant

prendre garde qu’il peut se représenter un

objet absent, on lui donnera l’idée de la

mémoire, on lui .dira que l’impression qu’il

éprouvoit de l’objet présent, s'appelle une

sensation; l’impression qu’il éprouve de l’ob

jet absent, un. souvenir; que le sentiment

de ressemblance ou de différence qu’il

éprouve entre deux objets présens ou rap

pellés, s’appelle un jugement; que la faculté

qu’il a acquise, par l’analyse, de transporter‘

unequalité d’un sujet sur un autre, s’ap

pelle imagination ; que toutes les impres

sions que laissent les objets absens, s’ap

pellent idées ;‘ enfin , je crois que pour

établirla logique sur une base solide, il

faudroit toujours lui représenter l’idée comme
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une prolongation de la sensation‘, comme

une erreur,’en quelque sorte, de nos sens,

pendant l’absence des objets‘; erreur/même

que nous ne pouvons distinguer de l’im- .

pression de la‘réalité, que par une nuance

de foib‘lesse qui la caractérise. C’est‘parce

que cette nuance, par exemple, nous échappe

dans un songe, dans une émotion vive,

dans certaines‘ altérations maladives du

corps , que nous sommes invinciblement

déterminés à confondre le souvenir avec‘ la

sensation du présent :nous pensons donc

de même que nous sentons par :109 organes,

l’idée est le produit immédiat- de la sensi

bilité. Mais, Messieurs , je m.’écarte en vous

occupant de mes opinions, et je ne dois

vous rendre compte que de celles de Mi

l’abbé de‘ I’Épée. ‘ ‘

Apr-ès avoir appris à ses élêves‘le sens ldîrect

desmots‘, M. l’abbé de l’Épée nenous dit‘point

‘comment il leur ‘en faisoit connoltreîl‘es‘sens ‘

figurés si fréquemment en usage; est abus

.contin‘uel connu sous‘ le nom de tropes‘, qui

pervertit sans cesse, dans‘ la pratique de nos

langues, les relationsétablies entre lesî choses

et les signes qui les représentent, est un

exemple bien frappant de l’empire‘de l’ima
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gination sur la raison chez tous les hommes.

Sans doute qu’il abandäonnoitÀ,l’habitude

de leur‘ faire connaître ces‘ usages impropres

‘des mots ;. mais cette étude est toujours

longue‘ pour tous‘i‘ceux qui apprennent une

langue, même sans principes grammaticaux;
et doit ilfêtre encore plus à ceux auxquels

on l’a enseignéepacr une analyse métaphy

sique exacte, et qui les éloigne de comprendre \

tout autrelanguage que celui de la raison.

Après‘ aivoir établi dans l’esprit de son

disciple,îles pri-neipesdïune saine métaphyu

sique, NI: ‘ l’abbé de l’Epée veut lui faire

com rendre les vérités de‘! la reli ion- il
P {5 :

faut quîil apprenne‘ alors qu?il ya, sous les

nomsazbstraits d’esprit, des‘ êtres qui n’étant

pas. matiène, existent sans‘ espace, agissent

sans-locomotion}. (Des nèrités‘peuvent pénu

tren jusqu'àd’ame par la persuasion bien plus

que‘par la convicuom ‘

M. l’abbé de I’Epéeçommençoit par faire

aimes la‘ vertu à‘ ses disciples, par sonapropre

exemple, et il persuadoit‘ ensuite-Mau‘aises

ment à‘ices‘ames simples etdociles, quielles

devoient avoir une récompense; l’espéraînce

seule qu’‘unîjoun des‘ bienfaits qu’ils nepouw

voient-. reconnoître eux-mêmesti trouveraient:

.
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un rénumérateur‘qui les acquitteroit, ‘den.

voient disposer des infortunés à croire à des

dogmes, desquels l’habitude d’une. logique

sévère auroit pu les disposer à douter. .

C’étoit par l’organe du tact que cet ingé

nieux instituteur faisoit parvenir à-peu-pres

à ses élèves l’idée du son. .Il leur faisoit

d’abord éprouver l’action de l’air agité; il

leur faisoit ensuite prendre garde que ce

fluide pouvoit communiquer son mouve

ment aux autres corps. Ensuite il leur ex

pliquoit que par l’organe de la voix, nous

pouvions agiter l’air diversement et suffisam

ment pour porter des impressions variées ‘sur

un organe délicat qu’ils n’avoient pas; que

nous avions attaché des idées ‘à ces diverses

impressions dont nous avions formé une.

langue semblable à celle de leurs signes ;,en

suite par l’expérience, il leur développoit

tous les avantages de l’ouie, en appellant ou

en se faisant appeller par les personnes qu’il

ne voyoit pas, et en variant de toutes les

manières. La connoissance de ce bienfait de‘

la nature dont ils étoient privés, affligeoit

ordinairement l’ame de ses disciples, autant

qu’elle les étonnoit, et leurs regrets aug.

mentoient encore Iorsqu’ils apprenooient

qu’ils ‘
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qu’ils avoient à envier‘ cet avantage à presa

que tous les animaux. J’observerai , dans

cette circonstance , que l’idée que ces

sourds prenoient du son, étoit très—vraie,

puisque tous nos sens ne sont que diffé

rentes modifications du tact. L’aveugle qui

comparoit le rouge. au son de la‘ trompette,

et le bleu à celui de la flûte, erroit , mais

pas autant quele croient ceux qui ont trop

pris l’habitude de voir; cependant cet aveu

gle auroit pris une idée plus juste des con

leurs, en comparant leur effet à celui de

l’impression sur le tactde différents fluides,

agités par une même force , mais plus ou

moins denses; car la vue n’est autre chose

qu’un tact assez délicat pour distinguer la

plus ou moins grande roideur des élémens

de lumière mise en ‘mouvement.

M. de l’Épée sembloit chercher a se jouer

avec les difficultés, il est parvenu à faiœ

parler plusieurs sourds et muets; pour les

instruire , il leur faisoit placer la main dans

lalgorge, sur la glotte, ou sur la poitrine de

ceux qui prononçoient des sons simples;

leur analysoit avec soin tout le mécanisme

visible de.l'articulation des consonnes et des

.f\.
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syllabes; il les exerçoit ensuite à répéter

toutes ces diverses inflexions des organes

vocaux; après leur avoir appris à prononcer

des mots, il falloit leur en traduire le sens,

et c’étoit une nouvelle nomenclature à leur

enseigner. Je n’entrerai point dans le détail

infiniment curieux de toutes les ressources

que M. l’abbé de l’Épée a su ‘tirer des or

ganes du tact et de la vue, dans les sourds,

pour leur faire concevoir et exécuter la pro

nonciation des mots. Il faut nécessairement

consulter son ouvrage sur cet article inté

ressant.

L’èlève sourd , obligé d’analyser avec soin

par la vue, tous les mouvemens que chaque

articulation produit sur les organes extérieurs

de la voix, en retire encore un grand avan

tage; il apprend par cette étude, au simple

mouvement des lèvres, à- distinguer le mot

i I

que l’on prononce. M. l’abbé de l’Epée me

noit ses élèves à ce point de perfection, où

le sens de la vue supplée presqu’entièrement
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à celui de l’ouie. Un pareil degré de con‘-‘

noissance est tout ce que l’on peut espérer

des derniers efforts de l’art.

M. l’abbé. de l’Épée parle dans son ou

vrage, d’un dictionnaire qu’il faisoit à l’u

sage des sourds et muets; il paroît,qu’il

l’avoit déjà beaucoup avancé; j’ignore s’il

l’avoit achevé. Tant que ce bienfaisant ins

tituteur enseigna lui-même, il négligea

‘l’exécution d’un ouvrage que son zèle à

tout apprendre personnellement à ses dis»

ciples, .lui faisoit regarder comme inutile.

Il ne l’entreprit que pour l’utilité de ceux

qui cherchoient à multiplier‘ des ‘établisse

.mens semblables à celui qu’il avoit fondé.

Il eut en effet, dans sa vieillesse, la douce

satisfaction de voir l’art qu’il avoit créé, se.

K

\ ‘propager et porter des secours à l’humanité

dans toutes les contrées de l’Europe. A Bor

deaux , l’abbé Sicard; à Home, M. l’abbé

Silvestre; à Zurich , M. Ulriclr; en Espagne,

M. Dangulo; ‘en Hollande, M. Delo, fon

E 2
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dèœnt des établissemens sur le plan du sien,

et y enseignèrentpar sa méthode. Ï‘o‘seph Il

qui nous parut un si grand‘hommé, lors

qu’il vint en France rechercher tous les

artistes, étudier tous les arts‘, vou‘lut voir

l’école de sourds et muets. C’est sur le mo
déle de cet établissement qu’illi‘en forma

depuis‘ un semblable a Vienne, sous la ‘di

rection M. l’abbé Storch, disciple de

l’instituteur‘ français‘ des sourds. Enfin , ‘

commas vint visiter M. l’abbé de I’Ëpée

au‘ milieu‘ de ses élèves; cet homme illustre

‘dut être bien ‘flatté en voyant l’évidence de

ses principes‘ métaphysiques se développer

par la pratique. Il a depuis rendu hom

rtiäg‘e à cette méthode dans son Traité

des Etudes ,‘ et l’abbé de I’Ëpéé qui sentoit

‘mieux que personne le prix d’un jugement

porté par un pareil homme, s’est‘ honoré

dans son ouvrage , de la justice qu’il lui avoit

rendue. ‘ ,. .

M. l’abbé de l’Epée est mort à la fin de



( 59 ) .

.1789 , presque septuagénaire. ‘La plupart

des hommes illustres laissent un nom envié.

Leur gloire , ou malheureusement le plus

souvent leur amour-propre , leur ont fiÿit ‘un

certain nombre d’ennemis qui ne s’accordemt

‘ point à leur rendre justice. Il faut que les

passions‘ irritées se calment pour que tout

le public porte un ÿugement uniforme sur

leur degré de mérite; mais parmi toutes les

personnes qui nous ont parlé de M. liaibbé

de l’Epée, nous n’en avons jamais trouvé

qui ne nous aient montré pour lui du

respect et la vénération la plus juste; simple,

modeste, écarté de toute dispute littéraire 1,

presque seul professeur dans un art qu’il

avoit perfectionné, il ‘ne. fut jamais envi

ronné que de ses admirateurs ou de ses dis-à

ciples. Trente années de‘ sa vie furent sa

crifiées à secourir la portion malheureuse de

l’humanité , au soulagement de laquelle il "

s’étoit consacré. Pendant tout ce tems il

s’oublia lui-‘même , il sacrifia sa‘fortune et

‘E5.
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son nécessaire,‘ fit les‘ sacrifices les plus pé

nibles pour soutenir un établissement de

bienfaisance, que le gouvernement refusa

long-tems d’encourager , et pour adoucir le

sortde ceux qu’il traitoit comme des en

fans que le ciel lui ordonnoit de chérir.

Prodige de bienfaisance et de talent , sa perte

a été sentie également par ceux qui cul

tivent les‘ arts et par le simple ami de

l’humanité.
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E X P o 8 É

DESTRAVAUX

DE LA

SOCIÉTÉ PHILOMATHIQU E,

Pendant le second semestre‘ de

l’année 1 790.

Par M. R1CHE, secrétaire de cette société.

‘ l

‘ MESSIEURS,

QU’1L me soit permis, avant d’offrir l’ana

lyse des travaux de la société , d’exposer les

motifs pour lesquels elle leur donne une

sorte de publicité dans cette séance. Rassem

blés par l’amour de l’étude, nous avons

‘cherché à former une société qui pût deve

nir pour nous un centre de correspondance,

où chaque membre pût participer aux lu

mières de tous les autres, en apportant un

E4
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genre de connoissances qui lui fût particua

lien, avec le desir de communiquer à. tous,

les moyens d’acquérir ‘de l’instruction‘,qui

seroiente‘n son pouvoir. C’est dans cet esprit

qu’ont été rédigés les réglemens de cette

société. Aujourd’hui, nous ne nous rassem

blons que pour obtenir de nouvelles lu

mières sur les objets qui forment le sujet

de nos études, pour recueillir les instruc

tions et les ‘conseils d’un certain nombre

d’auditeurs , dont nous estimons le jugement.

Nous espérons les intéresser assez, pour qu’ils

veuillent un moment‘se croire réunis à

nous, et s’expliquer avec franchise sur les

avantages et les désavantages d’une société

formée dans l’esprit de la nôtre.- C’est dans

ces vues que nouslrendrons désormais le

compte de nos travaux à des époques déter

minées. Nous tâcherons qu’ils puissent être

d’une utilité générale, en les publiant. Mais

il seroit alors bien à craindre qu’ils fussent

moins avantageux pour notre instruction

particulière.

Depuis le dernier‘semestre , la société a

ajouté à ses occupations plusieurs genres de

travaux; têlles sont les recherches qu’elle a

entreprises sur les arts et métiers. Elle a
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également commencé à répéter plusieurs des

expériences les plus importantes et les moins

assurées, que l’on fait servir de base aux

. théories lesplus accréditées dans les sciences

naturelles. Elle se propose de suivre ce der

nier travail sans interruption; il pourroit

seul former l’objet essentiel d’une société,

et il y a long-tems que le célèbre Francklin

avoit formé le projet d’en établir une sem

blable , qui s’occupât exclusivement de ce

genre de recherches: il .ne s’est jamais

trouvé dans des circonstances assez favora

bles pour l’exécuter. ‘

Il existe dans‘ les collections‘ de la société

une grande quantité d’extraits des meilleurs

ouvrages qui ont paru sur toutes les parties

de la physique pendant ce semestre. J’en

parlerai rarement dans le rapport queje vais

vous faire.‘ Ces analyses raisonnées, que cha

cun de nous s’est empressé d’offrirà la société,

nous ont beaucoup instruit, et ont donné

lieu , ainsi que nous nous le proposions,

àdes questions intéressantes et lumineuses;

mais elles n’offriroient plus, dans le tableau

de nos travaux , que des souvenirs dénués

d’intérêt. Cependant , pour nous conformer

au plan d’institution de notre société,‘nous
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nous sommes beaucoup occupés de ces sortes.

d’ouvrages; de manière que je ne vais rap

peler ici qu’une partie de ce que la société.

a fait pendant ce semestre. Pour distribuer

les diverses parties de l’analyse que je vais

vous offrir, nous rappellerons les divers mé

.moires que l’on a présentés dans l’ordre des

/
sciences ‘auxquelles ils se rapportent.

Les différentes dissertations qui nous ont

été communiquées sur la physique et les

mathématiques mixtes, sont:

1°. ‘Un essai sur l’application de la me’

canïque auæ corps organisés, par 111. Broval.

Ce mémoire renferme des principes généraux

sur la statique des forces extérieures des

corpsvivans. Il résulte des données de 1,311!‘

' teur, que le produit de la force d’un corps

vivant sur un autre, est le résultat de sa

pesanteur , combinée en plus ‘ou moins

grande quantité avec la force de contraction

de ses muscles. La force de pesanteur d’un

animal ne lui coûtant aucun effort, tandis

que la force de contraction l’épuise toujours

plus ou moins,.il faut en conclure que l’on

doit , autant qu’il est possible, employer la

premièrehpour épargner lai‘seconde , lors

qu’on les applique aux machines auxquelles
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on donne des forces vivantes pour moteur.

Ce mémoire doit servir de préambule à un

travail‘ suivi, que‘M. Broval nous fait espé

"rer , ‘sur les arts mécaniques. .

2°. M. Guilbert nous a lu plusieurs extraits

des‘ mémoires de physique qui composent

les premières années des collections de l’aca

démie des sciences. Ces mémoires sont peu

lus, et mériteroient d’être plus consultés. Ce

sont presque les premiers efforts de l’esprit

humain vers les conuoissances physiques,

par la voie de l’expérience. Un mémoire

sur la lumière, par le père Mallebranche ,

‘a donné lieu à plusieurs. ‘réflexions inté

ressantes , par le rédacteur de son analyse.

C’est précisément au moment où le philo

sophe français développoit sur le fluide lu

mineux une théorie vague et dénuée de faits‘, ‘‘

que Newton , en Angleterre , publioit ses

principes sur.l’optique, et sa théorie sur

l’attraction. Cette'théorie , qui doit durer

autant que la nature des ,choses qu’elle a

dévoilées, M. Menard nous l’a développée

dans deux mémoires successifs. Le premier,

sur l’origine de la pesanteur‘ et sur les ‘prin

cipales propriétés des corps pesans: l’auteur

ne considère les- corps pesans qu’à une
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petite distance de la terre; c’est l’histoire

des effets de l’attraction‘ qui s’opèrent sous

nos yeux et à notre portée. Quelques opi

nions lui sont particulières: telle est celle

que l’attraction de la lumière influe sur la

pesanteur des autres corps.

5°. Dans un second mémoire, quia pour

titre ; Essai sur les propriétés ‘du cercle,

sur la quadrature de l’cllz'pse et sur son

application ‘au probléme de l'anomalie ,

M. Menard s’élève aux. lois. de l’attraction

planétaire. Il développe les propriétés. des

courbes elliptiques,sous lesquelles circulent

les astres. Il fait l’histoire des découvertes

des mathématiciens, depuis Archimède, pour

approcher de laquadrature des courbes-en.

core incommensurables , et propose lui’

même quelques formules d’approximation.

4°. M. Menard nous a donné un troisième

mémoire sur la communication du mouve

ment et. les circonstancesles plus gené

rales qui accompagnent le choc. C'est un

précis des élém‘ens de la dynamique.

5°. J’ai eu l’honneur de vous offrir un

essai sur les trombes ou chütcs d’eau renv

tz‘latrices. Une trombe de forge est un cylini

dre creux qui appuie sur une cuve renversée



(77).

‘ sur un réservoir. Une colonne d’eau qui se

précipite. dans le cylindre, ‘vient tomber et

se briser sur une pierre placée dans le centre

de la cuve. Il résulte de‘cette collision un

dégagement de l’air atmosphérique contenu

dans l’eau ,‘lequel est suffisant pour suppléer

à des soufflets de forge , et donner un cou—

rant continu. J’ai décrit en détail les trombes

des min'es de plomb de Saint-Sauveur, dans

les Cévennes , les seules que j’aie vues.

Parmi les travaux' de la société sur la chimie,

nous avons déjà la satisfaction de pouvoir

offrir le résultat de quelques-uns des essais

qu’elle a faits pour répéter et vérifier des expé‘

rienees qui sembloient importantes. Un chi

miste étranger avoit annoncé que de l’ammo

niaqùe, traité avec de l’oxide de plomb , don‘

noitdu nitrate d’ammoniaque. Le chimiste

théoricien apperçoit d’un coup-d’œil de quelle

importante il étoit d’assurer ce fait pour

ajouter une nouvelle‘ démonstration aux

théories proposées par‘ MM. Cavendish et

Bertholet ; l’un , sur la formation de l’acide

nitrique; l’autre , sur celle de l’ammoniaque.

MM. Brongniart, Vauquelin et Seguin ont

répété et perfectionné même l’expérience,

en mettant l’acide en contact à un degré de
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température très-élevé , et il s’est formé une

grande quantité d’acide nitrique et de ni

trate d’ammoniaque. - .

On avoit avancé que les sulfates de potasse

et de soude .étoient décomposables par le gaz

hydrogène ; MM. Brongniart et Seguin

ont répété cette expérience par divers pro

cédés, elle s’est trouvée dénuée de fonde

ment. M. Schlirer avoit annoncé que l’acide.

sulfurique distillé sur l’oxide de man

genèse, s’y oxigènoit, et y acqueroit la pro

priété de dissoudre l’or. Pour reconnoître

ce rapport de l’acide sulfurique avec l’oxi

gène , MM. Vauquelin et Bouvier ont distillé

de l’acide sulfurique sur de l’oxidenoir de

manganèse, à l’abri du contact de la lu

mière, qui pourroit dans .ces circonstances,

intervertir l’ordre des affinités; mais ils n'ont

obtenu que de l’acide sulfurique et‘de l’air

pur sans combinaison. ll restoit dans la cornue

un sulfate de manganèse coloré, et avec un

excès d’acide. .

Nous rappellerons encore ici les expé

riences sur la composition de l’eau, répétées

par MM. Seguin et Vauquelin , réunis à

M. de Fourcroy. Quoique ces expériences

dispendieuses n’aient pas été faites au sein
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de la société , M. Se‘guin nous a fait jouir

du fruit de ses travaux, en nous invitant à

les‘ suivre”, et en nous en apportant les ré

sultats.

Il falloit enfin répondre, saps laisser de

réplique , aux chicanes des partisans du

phlogistique,sur la formation de l’eau par

l’hydrogène et l’oxigène gazeux, en compo

sant de l’eau parfaitement pure , sans acidité,

et qui fût le total précis du poids des prin

cipes composans. Pour y parvenir, il fallo‘it

se servir de gaz très-purs. L’air vital, dont

on s’est servi, a été retiré du muriate sur

oxigèné de potasse; la combustion a été con

tinuée avec beaucoup de lenteur pendant

huit jours et‘ huit nuits: 25,582 pouces

cubes degaz hydrogène ont été brûlés avec

12,457 pouces cubes d’air vital réduits à

28 pouces de mercure de pression, et dix

degrés de dilatation; jamais, dans une ex.

périence chimique aussi délicate, les don—‘

nées du calcul ne se sont trouvées plus

exactement en rapport avec la pratique. La

somme totale des gaz brûlés ‘pesoit, d’après

le calcul , 1.2 onces 4 gros 49 grains; et l’eau,

formée dans le récipient par leur combus

tion ,.s’est trouvée du‘ poids de 12 onces 4
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gros 42 grains. L’eau étoit parfaitement pure

sans acidité; sa pesanteur spécifique étoit la

même que celle de l’eau distillée. Tous ces

faits ont été constatés par la présence d’un

grand nombre de témoins , et par le rapport

détaillé qu’en ont donné les commissaires

nommés par l’académie des sciences. L’on

peut établir que l’on a presque acquis la

certitude physique que 100 parties d’eau

sont composées de 85,665 d’oxigène et de

14,557 d’hydrogène.

Pour bien connoître les manipulations et

. I’appareil nécessaire pour la composition de

‘l’eau, il faut connoître les procédés em

ployés pour mesurer la dilatation, l’expana

sion et la pesanteur des fluides. L’article air

de l’Encyclopédie chimique de M. de Mor

veau renferme ces détails. M. Seguin en a

donné l’analyse à la société. On desireroit

que l’auteur de l’Encyclopédie méthodique

‘eût ajoutéà son travail sur les gaz, québ

ques‘données sur la‘dissolubilité de l’eau

dans les gaz; on p‘ourro‘it craindre encore

que l’eau se dissolÿant dans‘ les fluides , sui

vant leur nature , dans des proportions iné

gales, ‘sous des pressions et à des tempé

ratures égales, l’on n’eût pas encore déterminé

‘ d’une
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d’une manière exacte le poids relatif des

‘principes constituans de l’eau.

Les signes sont les gages de‘ nos idées, et

lorsque le génie a découvert quelques vérités

‘importantes, il cherche à les assurer par des

expressions bien définies qui circonscrivent

sa‘pensée, analysent ses véritables principes,

fixent d’une manière assurée les limites entre

ce qu’il sait et ce qu’il ne sait pas. Nous

possédons déjà‘ quelques fragmens d’une

langue bien faite, dans les‘ ouvragrs (les

natural‘ es, des mathématiciens et de quel.l

quesf; ‘physiciens modernes. On. a tenté

d’app ‘uer cette ‘méthode analytique à la

langue de la chimie; toutes les expressions

de sa nomenclature moderne sont d’une

élégante précision, et portent bien l’em

preinte des idées qu’elles représentent; mais

la définition exacte de plusieurs d’entr’elles

n’est‘pas‘encore arrêtée. M. Brongniart en

 

propose quelques-unes dans une dissertation

sur les mots , acide, allcalz‘, terre, etc. Su-i- ‘

vant lui, un acide est tout corps qui est

combiné ou supposé combiné avec l’oxigène ,

au point de rougir ou de décolorer les tein

tures bleues végétales; un al/rali, tout‘corps

1 ‘qui verdit certainesteintures bleues végétales;

F
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une terre, un corps non décomposé, incom

bustible, ni acide ni alkalin. Ces définitions

offrent une idée‘ des mots qu’elles caracté

risent, qui dérange un peu la classification

reçue par lzétendue d’expressions de quel

ques-uns; mais M. Brongniarti fait sentir

que, lorsque l’on ne connoît pas précisé

ment la nature des choses, il vaut mieux

distribuer leurs signes par une méthode ar

tificielle, que de leur laisser des notions qui

n'ont point de caractère différenciel.

On pourroit peut-être reprocher, ‘ ceux

qui se livrent aujourd’hui à l’étuäjde la

chimie, de trop négliger la lecture des an

ciens chimistes. On y rencontre souvent des

faits qu’ils ont connus sans les évaluer,

mais sur lesquels les lumières se réfléchissent

avec un nouvel éclat. ‘Homberg fut un de

ces praticiens qui approchèrent le plus de la

précision des physiciens de nos jours; M.

Guilbert nous a présenté l’analyse d’un de

ses mémoires, sur l’évaluation des quantités

exactes des sels. volatils contenus dans les

acides connus‘ de son tems. En décrivant

l’aréomètre- de Homberg, l’auteur est con

duit à détailler l’hist’oirede tous ceux dont
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Homberg déterminoit la pesanteur spécifique

des liquides , en les pesantsuccessivementdans

un vaisseau d’une capacité connue. Muschem

broëk , Vallet , Farenheit , MM. Deparcieux ,

Baumé et Charles ont évalué la pesanteur

spécifique, en plongeant des .éorps solides,

- sur lesquels étoit gravée une échelle qui

détermine leur quantité d'immersion, et le

yolume du ‘fluide qu’ils déplacent. Il résulte

des observations de M. Guilbert, 1°. que.

les aéromètres les plus parfaits sont ceux

de Farenheit et de M. Charles; 2°. que le

procédé mécanique le plus sûr pour vérifier

la marche d’un aéromètre, consiste à le com

parer avec les résultats de la balance hydros

tati.qu.e-. . ‘ .

M- yêuqnelin a lu sur la chimiefdans

les différentes séances de ce semestre,

1°. Un mémoire sur l’analyse‘de la‘casse ;

la plupart des chimistes connoissent cette

‘dissertation , a .été insérée dans les an;- ‘

nales de .chimie

29. Une traduction dissertation de

.Bergman sur. l’antimoine. Ce métal a été

tellement tourmenté par la cupidité des al

. chimistes .q‘ui s’étoient imaginés qu’il recelo‘it

le principe de .l’or , que dès le tems de

F 2
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Paracèlse , Iapyroteehnie .lui avoit déjà

fait subir presque toutes les altérations et

toutes les combinaisons qu’il est susceptible

d’éprouver.

5°. M. Vauquelin nous a donné une ana

lyse d’un ouvrage intitulé : Sinthcsis oæi

genù‘, par M. Schurer. ’C’est le tableau de

toutes les découvertes de la chimie moderne.

4°. Des observations sur le suc laiteux

qui par sa coagulation, forme le caoutchouc,

ou gomme élastique.‘ Elles ont été faites con

jointement avec M. de Fourcroy, et ce pro

fesseur en a donné les détails au public, .

dans la dernière séance de la société d’agri

culture. Le suc qui forme le caoutchouc,

découle de plusieurs arbres dans les Indes

orientales ; son origine est presque aussi obs

cure pour les naturalistes, que son analyse

a été pénible pour les chimistes. Un procédé

simple et peu coûteux, par lequel on pour

‘roit recouvrir nos vêtemens de cette espèce

d’émail flexible, seroit une découverte des

plus heureuses pour l’humanité. Ne pour

roit-on pas extraire cette substance des sucs

laiteux des euphorbes, des figuiers de nos

contrées ? car la nature n’est jamais exclusive

‘dans les productions végétales qu’elle accorde

1l
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- à un climat. Toutes ces questions sont in-«.

.téressantes pour ‘le chimiste.

Nous possédons, dans la collection de ce

semestre, deux mémoires sur la chimie vé

gétale, et un troisième sur la chimie ani

‘ male, par M. Bouvier : le premier traite de

la formation de l’acide prussique par l’action

de l’acide nitrique sur les matières végétales.

L’oxigène‘dans l’acide nitrique‘est uni par

des liens si foibles avec son principe acidi

fiant , que ce dernier n’est en quelque sorte

qu’un véhicule qui sert à le transporter sur

presque toutes les bases qu’on lui présente.

. M. Bouvier a distillé successivement de l’a

cide nitrique foible sur de la racine de

cochlearia armomcz'œ, sur la semence de

moutarde et sur du bois de gayac; tous les

produits dans le récipient ont indiqué‘ la

présence de l’acide prussique par sa ‘colora

tion en bleu par les oxides de fer: il est

donc à présumer que le radical de l’acide

prussique forme un des principes consti

‘ ‘ tuans de presque tous les végétaux. L’auteur

termine son mémoire par l’analyse de la ra

cine de cochlearia à feu nud; il résulte

qu’ellecontient, 1°. les cinq principes com

muns à tous les végétaux, qui sont l’hy

F5
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drogène , l’oxigène, l’azote, le carbone et la

chaux; 2°. du soufre; 5°. un sel magnésien;

‘4°. du sulfate dechaux ; 5°. du‘. phosphate

calcaire; 6°. de la potasse; 7°. de l’oxide

de‘fer. ‘ .

‘Le second‘ mémoire.de M. Bouvier ren

ferme l’analyse du fucus‘ helmz‘ntocorton.

Les moyens d’analyse ont été, 1°. la lixi

viation à l’eau froide, à l’eau chaude, et dans

la. dissolution de potasse , lesquels ont donné

du muriate de soude et une grande‘quantité

‘de gélatine que l’eau froide dilatoit pro

digieusement avant de lui faire perdre sa

coagulabilité; 2°. après la combustion de

cette gélatine, il est resté de la chaux etdii

carbonate de chaux; 5°. la combustion du

résidu insoluble dans l’eau et dans les alkalis.

Ses cendres étoient un mélange de sulfate

calcaire, de magnésie , de phosphate calcaire

et de silice. Cette analyse de l’helminto

carton , par ses résultats, détermine aux

yeux du naturaliste la place de la nombreuse

famille des-fucus dans le. règne végétal;

tandis que , par quelques produits singuliers, -

.elle fait entrevoir ‘au chimiste l’espoir de

faire des découvertes intéressantes sur les

productions marines, qu’ils n’ont presque

pas encore observées.
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Dans un troisième mémoire,‘ M. Bouvier

traite de la coralz'ne. Les zoophites , que l’on

a long-tems regardés comme des pierres

végétales , sont enfin‘reconnus pour des amas

d’animaux microscopiques , qui forment,

par leur transpiration, l’habitation calcaire

qu’ils peuplent. L’analyse chimique vient à

l’appui de cette opinion. M. Bouvier a trouvé

les principes ‘combustibles de la coraline

formés par de la gélatine et par une matière

vraiment animale , analogue au blanc d’œuf,

que M. de Fourcroy a fait connoître sous le

nom de substance albumz‘neuse. Le sque

lette pierreux est presqu’entièrement cal

caire.

Un charlatan vendoit avec profusion dans

Paris , et très-chèrement, une liqueur‘ qu’il

désignoit sous le.nom de rege’ne’mteur uni

versel. L’auteur du précédent mémoire nous

en a donné l’analyse; on ‘n’a pas toujours le

bonheur d’être trompé aussi grossièrement

en médecine. Le .régénérateur , qui faisoit

la fortune de son inventeur, étoit de l’eau

de Seine ,et quelques gouttes d’acide sulfu

rique. De pareils succès doivent encourager

les partisans de l’exercice libre de la mé

decine.

F4
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M. Bouvier nous a encore communiqué

un mémoire sur les procédés usités dans le

département du Calvados, pour extraire le

sel des eaux de la mer. Les sauniers de cette

partie des côtes de la ci-devant province de

Normandie, conduisent, l’été, l’eau de la

mer dans des réservoirs , sur le fond des

quels est étendu un mélange de sable et de

marne. Ils font évaporer successivement plu

‘sieurs couches d’eau sur ce mélange ,. et

lorsqu’il est bien impregné de sel, ils le

lessivent par une nouvelle quantité d’eau

marine, quinfiltre à travers cette terre, se

sature complètement, et va se rendre pure

et limpide dans un puits, d’où on la retire

pour la faire évaporer sur le feu dans des

vaisseaux de plomb. Avant que l’évapora

tion ait desséché complètement, on retire

‘le liquide, qui précipite de beaux crystaux

de sel marin, et on laisse écouler le résidu,

qui entraîne‘ avec lui tous les sels déliques

cens qui souilloient sa pureté. Ce procédé

est supérieur à tous ceux que l’on emploie

pour la fabrication du‘ sel marin dans le

nord de l’Europe, et dans le midi de la

France.

Ce dernier ‘mémoire de M. Bouvier doit
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‘ être rangé dans les collections de la ‘société,

parmi les recherches dont elle s’occupe , sur

les arts et métiers. On peut placer‘ dans la

même classe.un autre mémoire de M. Bron

gniart, sur l’émaillage. Ce dernier renferme

la description de tous les procédés connus

dans cet art , et l’auteur n’y parle que d’après

ses propres essais. L’art d’émailler est l’art

d’appliquer des couleurs vitrifiées sur des

métaux. Tous les principes colorans sont

des oxides métalliques. Mais l’oxigène étant

le principe colorifique de ses substances , il

‘en résulte que lorsqu’on les a fait mordre

sur un métal par la fusion, l’oxigène, ce

principe mobile, placé entre deux basés qui‘

peuvent le recevoir, se dépose sur elles sui

vant l’équilibre de ses affinités; les oxides

s’altèrent, les couleurs se pervertissent , ou

leur vivacité s’éteint. De-là vient que l’effet

des émaux au feu est toujours ‘incertain;

de-là vient que l’or, le moins oxidable de

tous les métaux, est le plus sûr à l’émail

lage , ensuite l’argent , puis le cuivre. Le fer

est intraitable, il dénature toutes les cou

leurs. D’autres métaux, plus fusibles que

les émaux , ne peuvent les recevoir. Cepen

dant l’auteur a‘ fait des essais assez heureux
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sur l’émaillage du‘. fer , du cobalt et de.

l’étain.

Je dois actuellement rendre compte des‘

travaux de la société sur l'histoire na-i

turelle. ‘

M. Millière, correspondant, nous‘ a fait

parvenir vingt-quatre pièces d’histoire ‘natu

relle. Cette collection , recueillie dans la du"

devant province du Dauphiné , offre une

suite de crystaux de roche et de schorls dé

composés en partie en asbeste et en amian-â

tlie. M. Milliere prétend prouver ainsi la

transformation du schorl en amianthe, et sa‘

collection en offre une‘ preuve séduisante;

mais 'la nature a‘des passages qu’on peut

interpréter de plusieurs manières. Le schorl ,

sous sa pâte siliceuse,renveloppe l’argile et

la magnésie, élémens de l’a‘mianthe; et tout

nousdémontre que dans les- minéraux , il

existe un dissolvant inconnu, mais très-‘

universel, qui peut dissoudre la silice sans

attaquer les autres terres. Ces dégénérations‘

apparentes de la terre siliceuse en argile,

avoient déjà égaré le célèbre Buffon., plus

poè‘te que philosophe, dont le génie brillant,

souvent séduit par les erreurs de son imagi

‘ natiqn, parvint si rarement à la vérité,
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trop simple pour le faste‘ de ses expressions.

J’ai eu l’honneun de donner à la société

des observations sur Pline. ll paroît que cet

auteur compiloit plus qu’il n’observoit. Ce.

pendant il a été, avec Empedocle, une des

premières victimes de la passion de l’histoire

naturelle, qui depuis a fait bien d’autres

martyrs. ‘ p

‘Je vous ai offert aussi le résultat de mes

recherches sur les animaux microscopiques

des ‘environs de Paris ,' pendant le courant

de l’été' dernier. J’en ai découvert quarante‘

où cinquante espèces, que j’ai décrites‘et

observées. Si l’on demande de quelle impor

tance peut être cette étude pour le natura

liste, je répondrai : Si vous ne considérez

que les masses , la somme totale de matière

organisée .qui /compose celle de‘ tous ces

êtres infiniment petits , mais répandus sur

tout le globe , surpasse de plusieurs centaines

.de fois la masse de matière vivante qui com-‘

pose l’espèce des éléphans. Si vous examinez

ensuite les phénomènes de leur vitalité ,.

quelle variété de moyens, de forme, de

mouvement! Les uns meurent et ressusd

citent au gré de l’observateur; les autres se

reproduisent en divisant leur corps à l’infini:
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ceux-ci peuplent les germes de la vie, et dans

ceux-là la nature semble surprise dans son

secret, par le regard de l’homme. Sous des

enveloppes diaphanes , à travers des animaux

.transparens , on découvre les lois de la cir

culation , les mouvemens de la digestion,

les mystères de la reproduction: ici s’offre

le passage de l’insecte au coquillage; là,‘

celui du végétal à l’animal, et dans le sein

des mers une multitude d’animalcules im

perceptibles‘ composent des coraux , des ma

drepores , des gorgones , et simulent un

passage du végétal au minéral. Enfin, ces

êtresjmperceptibles , placés dans l’intervalle

de tous les règnes, semblent être des liai

sons insensibles, par lesquelles la nature a

réuni toutes ses grandes masses. Le printems

est le tems le plus favorable pour les obser

vations (lu micrologue; il est indifférent

alors pour observer, d’appliquer le micros

cope sur telle eau stagnale ou telle infusion ’

toutes les parties de la nature semblent vi

vantes et agitées par des sensations : c’est

alors que l’observateur passe des nuits déli

cieuses à déterminer et à suivre les prote’es,

les rvolvoæ , les brachz‘ons , les ruortz‘celles ,

dont j’ai trouvé beaucoup d’espèces dans ce
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pays. Ici je dois rendre hommage à un des

plus profonds observateurs, je veux parler

. d’Otho Muller, il a décrit ‘et distingué par

des différences, plus de trois cents espèces

d’animalcules; toutes ses ‘observations sont

de la plus‘exacte vérité. Il est pour les ani

maux microscopiques, ce que Linné est

pour le reste de la nature.

Il me reste à rendre compte des ouvrages

qui nous ont été communiqués , sur l’ana

tomie, la physiologie, la thérapeutique et

l’agriculture. Je commencerai par ceux qui

traitent des deux premières sciences que j’ai

nommées.

îNous possédons dans les collections de ce

semestre plusieurs observations sur l’anato

mi‘e pathologique.

.M. Bellot nous a fait le rapport de l’ou

verture de deux cadavres. Le premier étoit

.un enfant mort d’une cachexie séreuse..L’au.

teur termine ses observations par des ré

‘ flexions sur l’utilité des scarifications dans

les cas où le tissu cellulaire est infiltré. Le

second cadavre étoit celui d’un homme mort ‘

à la suite d’une carie qui avoit détruit la

seconde vertèbre cervicale. Les symptômes

de cette carie avoient été d’abord, une dou
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’ leur vive dans la partie postérieure du cou,

ensuite une douleur vive de tête dans la

partie frontale; enfin. la paralysie du bras

droit, laquelle a été bientôt suivie de la mort.

‘M. Vié nous a fait le rapport de l’ouver

ture du cadavre d’une femme morte de la

rage. Ces cas sont rares , et il n’est point

prouvé que les observations n’en soient pas

dangereuses. Les parties solides ne se sont pas

offertes sous des apparences bien différentes

de leur état physiologique; une partie de

l’estomac étoit gangrenée , mais cette cir

constance n’est pas particulière à l’hydro

phobie; en général on peut dire qu’il y a. peu

de maladies qui laissent moins de traces de sa

violence sur les sujets qui en sont la victime.

M. Dumas nous a fait parvenir une obser

vation sur l’ouverture d’un enfant né sans

anus. Le sujet étoit mort trois jours après

sa naissance, le rectum étoit entièrement

‘ .calleux et dévié. Un être aussi mal organisé .

ne pouvoit résister long-tems à l’essai de la

vie, sans les secours de la chirurgie. Elle a

quelquefois tenté avec succès, dans ces cir

.constances, de pratiquer‘ dans le bas-ventre

une ‘issue artificielle aux excrémens. On‘

pouvoit bien ‘ici faire ‘à la médecine ce lier‘
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‘ proche tant de fois répété, qu’elle n’est que

l’art de prolonger une existence‘ pénible et

humiliante. ‘ .

La société avoit demandé que l’on répétàt

les expériences du docteur ‘Garden‘, sur

l’asphixie. MM. Bellot, Vié, Silvestre et‘

moi, avons été nommés pour cette commis

sion. Nos expériences ont été faites sur un

grand nombre d'animaux. Je vais en pré

senter les principaux résultats:

1°. Tou5 les animaux à sang chaud, de

la grosseur d’un chien épagneul , ont été

.asphixiés complètement cinq minutes après ‘

leur immersion sous ‘l'eau , et beaucoup plu

tôt dans le gaz acide carbonique. ‘

2°. L’ouverture des animaux asphixiés

nous a présenté les phénomènes suivans:

.les veines et le cœur éto.ient pleins de sang

d’une couleur foncée; il y avoit peu de sang

‘artériel d’un rouge vif, nous croyons cette

observation importante : l’estomac ‘n’étoit

‘ point rempli d’eau , tous les autres viscères

paroissoient dans leur .état naturel.

.5°. Nous avons fait beaucoup d’expériences

.pqur reconnoître si ‘l’eau entroit dans les

poumons des animaux qui se noient; enfin,

.en ‘les IAoFPP sises. différentes eaux çolorées
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ou blanchies avec de la craie, nous nous

sommes assurés qu’elle y‘ parvenoit.

4°. L’irritabilité se conservoit dans cha

que partie musculaire en raison de son vo

lume spécifique. L’oreillette droite étoit la

dernière partie du cœur qui. conservoit ses

mouvemens. L’électricité étoit le plus puis

sant excitateur de l’irritabilité. ‘

5°. Nous avons injecté de l’eau, de l’acide

carbonique , du gaz nitreux directementdans

les poumons par l’opération de la bronche

tomie, et nous n’avons jamais pu venir à

bout d’asphixier complètement un animal,

‘ l’eau étoit absorbée rapidement par les pou

mons. Cette force d’absorbtion des poumons

est considérable et .se continue même après

la mort de l’animal. ‘

6°.‘On a avancé que des animaux tués

avant d’être plongés sous l’eau, n’en absor

boient point dans les poumons;nous avons

répété cette expérience , elle nous a paru

vraie. ‘

7°. On avoit avancé que la température

. des animaux s’élevoit de quelques degrés au

moment où ils périssoient asphixiés; ce fait

est faux.

8°. Les injections de fumée, les lavemens .

d’oxicrat ,
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d’oxicrat, les frictions salines , nous ont

‘paru de foibles moyens curatifs dans les cas‘

d’asphixies; la méthode de suspendre les

noyés par les pieds est meurtrière. La saignée,

les commotions électriques et une chaleur

‘vive répandue sur toute la surface du corps,

nous ont semblé les meilleurs remèdes dans

ces circonstances. Mais nous pensons ‘qu’en

général l’asphixie est un moyen très-rapide

d’anéantir complètement les forces vitales. ‘

Si l’on me permet actuellement de propos

ser une théorie sur la cause des‘ phénomênes

de l’asphixie, j’observeraiqu’il est à présué

mer que l’air pur qui pénètre continuelle‘

ment dans les poumons est.le principe de

la circulation du sang, en lui communiquant

la propriété d’irriter le cœur et les artères;

soit que l’oxigène se combine directement .

avec lui , soit qu’il ne serve qu’à débarrasser‘

le sang veineux de la grande quantité de car:

boue et d’hydrogène qui/le surcharge, ainsi

que M. Seguin pense l’avoir démontré. Lorsè

que‘ les fonctions de la respiration sont sush

pendues, le cœur n’est plus irrité par la

présence du sang qui a perdu sa propriété; ‘

il ne se contracte plus, ne remplit plus

G
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les artères ; le système veineux se r’engorge ,

et tout mouvement vital cesse.

On‘ s’appercevra de quelle importance est

le travail d’une société qui s’occupe à répé

ter des expériences en physique, lorsque

l’on reconnoltra qu'il s’y introduit souvent  

des erreurs sous les autorités les plus respec

tables. Linné et plusieurs naturalistes célè

bres avoient avancé que les hirondelles pou

voient passer l’hiver sous la glace, et que

leur sang versé dans une palette ne s’y coa

guloit point à la température de l’atmosphère.

Ce dernier fait s’est trouvé faux, après plu-.

sieurs expériences répétées devant la so

Ciété.

M. Seguin nous a lu plusieurs mémoires

sur les effets de la respiration et sur la cause

de la chaleur animale; ils ont été depuis

publiés. M. Audirac avoit communiqué à

la société une dissertation sur le même sujet;

j’aurai occasion de parler des principales

opinions qu’il renferme, en rappelant dans

. un instant à vos regrets, le souvenir de

cet ami. .

Dans un mémoire sur la chlorose , M. Vié

distingue deux causes opposées de cette ma
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ladie. Elle peut dépendred’fllu‘ état ‘de‘spîasme

ou d’un. .étatid’atotn-îiendes solides , chacun

demandeun . traitement rdistingct‘; pourquoi

donc induire en erreur le praticien , en dé

signant sous un seul nom spécifique. deux

maiadiescontraires? La funeste méthode de

classer par les symptômes actuels, est une

des pritleipaleäfiêuses de la lenteur des pro

grès en‘ médecine. M. Vié nous .a encore

communiqué‘ un mémoire surf-homme,‘ con,

sidéré physiquement dans ses quatre âges.

. Dansun‘ moment où l’on s’avance peut

être parla véritable ‘route vers la découverte

du principe de l’irritabilité , il estimportant

de bien ‘faire connoitre . les propriétés de

‘- cette faculté des corps vivans et de la dis

tinguet; de la sensibilité; c’est ce que j'ai

fait dans‘ plusieurs observations ‘que j’ai eu

l’honneur de vouscommuniquer. L’irritabi-n

lité est cette propriété par laquelle une

partie musculaire se contracte lorsqu’elle est

irritée. La sensibilité est cette qualité par

laquelle un corps reçoit des sensations; ‘le

nerf ne se contracte pas lorsqu’il sent, et un

muscle ne sent pas toujours lorsqu’il se con

tracte; le spasme est un excès de sensibilité,

et l'atonie son défaut; l’ér‘etisme, l’excès
t‘ 'd 1 p. ‘j. . G 2
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‘d’irritabilité; le relàchementi,‘ son état d’é

puisement. Bien loi-n que l’irritabilité et la

sensibilité soient la même faculté, j’ai dé—

montré que dans les corps vivans, l’une

s’accroissoit presque toujours en détruisant

l’autre; j’avois présumé encore que l’irrita

bilité existoit dans quelques fluides vivans.

C’est à‘cétte cause que j’attribuai la coagula

tion du sang ,ncellé du blanc de‘l’œuf, celle

de la lymphe; je rapportai également à la

destruction de l’irritabilité dans les fluides .

vivans par un violent excitant, cette putri

dité qui s’y développe lorsqu’on a introduit

une substance très-âcre.  

M. Dumas , dans un mémoire ‘ adressé à la

société sur l’effet des cantharides, présente

une autre opinion. Nous allons en olfrir l’ana

lyse‘ L’auteur démontre d’abord par une suite

d’expériences que les cantharides mêlées avec

la lymphe, le sang, la bile, le suc gastrique,

putréfient rapidement ‘ces fluides. Les hu

meurs des animaux empoisonnés par la

même substance, lui ont présenté le même

état d’altération. ll attribue ces effets à l’ac

t-ion d’un levain purement chimique. M.

.\ Dumas développe ensuite la théorie de Stoll

‘ sur les dégénérations‘humorales, et remarque
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montré que l’usage des cantharides favorise

beaucoup la dégénérati‘on bilieuse; il ‘en con‘

clut que l’usage des ‘vésicatoires préparés

avec la poudre de ces insectes, doit être dan

gereux dans leslalfections de ce genre , ainsi

que dans les-maladies putrides; il cherche‘

quelqu’autre excitant topique qui puisse les

suppléer dans ce cas, et il, propose alors les

sucs d’euphorbe, de pirétre, et l’acide mu

riatique oxigené. ‘

M. Dumas‘ nous a encore fait parvenir un

de ses ouvrages qu’il‘a publié, en le dédiant

à la société; sensible à ce témoignage de son

estime, elle a desiré qu’il en restât un rap

port dans ses collections; MM. Bellot et

Berlinghieri ont été chargés de le faire. Cet

ouvrage renferme‘la discussion de plusieurs

questions proposées à M. Dumas par l’nni

versité de Montpellier, pour concourir ‘à

une chaire de professeur dans son sein‘.

Quels que soient les succès de l’auteur dans

cette université , il aura toujours‘ajouté

‘beaucoup à sa‘ réputation par un semblable

ouvrage.

M. Bellot nous a lu dans plusieurs séances

un mémoire fort étendu sur les secrétions.

G5
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.Par organe‘sècréteur, on désigne tous les

viscères connus généralement sous le nom

de glandes qui servent à faire la séparation

de quelque humeur dans le corps : tels sont

‘ le foie, le pancréas, les glandes proprement

dites, etc.; on pourroit encore les désigner

sous le nom‘ d’organe de seconde digestion,

puisqu’ils servent à élaborer des substances

déjà en partie animalisées. L’ouvrage de

M. Bellot peut être divisé en trois parties

essentielles; la première renferme l’anatomie

des glandes; dans celle-ci on doit remarquer

sur-tout les observations délicates que l’au

teur fait sur la situation des glandes; il dé

montre par leur position qu’aucune d’elles‘

ne peut être suffisamment comprimée, pour

que ses secrétions et ses excrétions puissent

s’opérer mécaniquement; opinion qui avoit

eu de grands partisans depuis Boerhaave; la

seconde partie renferme l’histoire des diffé

rens fluides vivans dont chaque .glande fait

la secrétion, c’est—à-dire l’analyse chimique,

et l’exposé physiologique de toutes les fa

cultés, des humeurs animales. M. Bellot

rassemble ici toutes les découvertes des chi

mistes modernes sur les principes consti

tuans du sang, de la bile ,. du chyle, du lait, .
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de la graisse , du suc gastrique , de la‘ sueur,

des urines; les autres humeurs ont été peu

analysées. Dans l’analyse du sang , M. Bellot

a rappellé lesbelles découvertes de M. de

rFourcroy sur l’existence de la bile dans le

sang, que ce chimiste en aextrait toute formée

par un procédé simple et ingénieux; il reg arde

aussi la matière fibreuse du sang comme la

matière des muscles, et comme la‘ substance

essentiellement irritable ; c’est ce principe

qu’on pourroit désigner avec exactitude

sous le nom de chair coulante. Le même pro

fesseur a porté le flambeau‘de l'analyse sur

divers états pathologiques du sang; celui des

. scorbutiques‘ est chargé d’hydrogène, la partie

fibreuse ou irritable y est décomposée, le

sang inflammatoire est dans un état con

traire , il est trop oxidé; le principeiirri

table est dans un état de spasme, si je puis

m’exprimer ainsi. M. Bellot a joint à l’exposé

de toutes ces belles découvertes encore peu

connues, le détail de cellesde M. Lavoisier,

sur l’influence de la respiration dans l’éco-a

nomie animale; celles de M. Hallé , sur l’al

tération des alimens et du chyle. Ce médecin

considère l’oxigène comme sans cesse agissant.

sur les sucs alimentaires dans tout le cours‘

G.4
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de leur circulation; il les altère de plus‘ en

plus en détruisant graduellement l’hydro-—

gène et le carbone , jusqu’à ce que le prin

cipe azotique prédomine suffisamment en

eux pour qu’ils soient assimilés aux-subs

tances animales. Toutes ces idées sont su

blimes; puissent les génies féconds qui poix.

tent la lumière sur la physique des corps

vivans, poursuivre la route qu’elles ont ou

verte! Un jour nouveau éclaire la médecine;

par eux, cet art de conjectures va devenir .

une science exacte, et ceux qui ne furent

que l’objet de notre admiration , deviendront -

les bienfaiteurs de l’humanité.

J’omets beaucoup de détails intéressans

pour rendre compte de la troisième partie

de l’ouvrage de M. Bellot; il y discute les

différentes opinions ‘que l’on a proposées

pour expliquer le mécanisme de la secrétion

et de ‘l’excrétion des humeurs dans les

glandes, et se fixe à celle de Bordeu, cet

homme de génie, bien moins estimé dans

sa patrie, que parmi les étrangers dont les

jugemens toujours équitables font pressentir

ceux de la postérité. Bordeu pensoit, d’après

les anciens , que chaque organe avoit une

sorte de sensibilité qui lui étoit particulière,
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et de même que chaque sens n’est affecté que

par certaines qualités de la matiere, telle que

la vue. par la lumière, l’ouîe par le son, le

goût par la saveur; ainsi chaque organe in-.

térieur ne. peut être affecté que par une

espèce de fluide, le cœur par le sang, le

foie par la bile, les reins par‘ l’urine , et ainsi

des autres. Cette idée est belle par sa simpli

cité: on voudroit que ce fûtla vérité; mais

il paroît que ce n’est point à la sensibilité, .

qui ne suppose aucun mouvement, que l’on

doit attribuer les fonctions des glandes ,

puisque la plupart sont insensibles , mais à

l’irritabilité, principe de tout mouvement

dans l’économie animale, et qui se modifie

dans les glandes suivant la nature des fluides

‘ qui doivent les irriter et les mettre en

action. ‘

M. Berlinghieri nous a donné l’histoire

d’une maladie éruptive qui a présenté dans

tous ses périodes les mêmes symptômes que

la petite-uvérole: cependant les deux sujets

sur lesquels il l’a observée avoient déjà été

attaqués de cette dernière maladie, et le

premier n’avoit pas même couru les risques

de la contagion. M. Berlinghieri présume d’a

près ces faits qu’il y a des fièvresd’éruption que
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l’on peut aisément confondre avec la petite

vérole, qui est une maladie exotique ,‘ et qui‘

ne peut se produire spontanément dans nos

climats.

Le même membre a présenté à la société

deux mémoires sur la théorie des fièvres.

Dans le premier, M. Berlinghieri réfute celle

/ de Cullen. Les anciens avoient sur la fièvre

des idées bien différentes des nôtres; ils lui

avoient élevé des temples , et ce ne fut

pas la crainte qui y plaça des autels. Ils re

gardoient la douleur fébrile‘ comme un com

bat, et un effort de la vie contre les causes

de mort et de destruction de la matière ani

mée. Toutes les idées qu’ils .s’étoient ainsi

formées sur les opérations de la nature

‘étoient douces et consolantes pour l’homme,

parce que des dogmes attristans ne leur

avaient point encore présenté l’humanité

comme une espèce coupable, que la douleur

n’attaquoit que pour la punir. M. Cullen

nes’est point élevé , dans sa théorie sur la

fièvre, à la hauteur des opinions des anciens.

Il regarde la fièvre comme une alternative de

foihlesse et de force accidentelles, qui ne ‘pro

duit qu’un désordre dans l’économ-ie ani

inale. Suivant lui , l’accès de froid est un
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état de faiblesse duacervcau et des organes

intérieurs. ;-. l’accès‘ de chaleur , un état de

force produit par l’étatprécédent, et résultat

de ‘la réaction du spasme des organes exté

rieurs..M. Berlinghieri s’attache à démontrer,

1°. que dans les fièvres, île froid n’est pas

toujours la cause productrice de la chaleur,

puisqu’elle existe souvent sans avoir été pré

cédée par le frisson; 2°‘. que la foiblesse du‘

cerveau et des organes intérieurs n’existe

point dans le frisson: il cite à ‘cette occasion

des exemples singuliers de fièvre qu’il a ob

servés , ils n’avoient qu’un paroxisme de

froid sans‘ chaleur, et ils étoient produits

par une irritation portée sur l’estomac ;

5°. .l’auteur du mémoire démontre qu’un

état d’atonie ne peut pas produire un état

de spasme. Il multiplie ici les preuves pour 7 ‘

détruire cette opinion , soutenue par un

grand nombre de physiologistes : il cité à

cette occasion plusieurs observations qu’il a

en occasion d‘e‘faire en Italie, où il a pra

tiqué la médecine. Ces victimes que le luxe

d'un des beaux arts a condamné dans /leur

jeunesse, à une insensibilité morale, par

venues‘ à un âge avancé , périssent ordinaire

ment par une insensibilité physique qui
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gagne successivement toutes les parties‘de

leur corps, jusqu’à l’anéantissement total

d’une existence qui a trompé les vues de la

nature. Dans ces périodes singuliers d’atonie

progressive que l’auteur a observée plusieurs

fois, il n’a jamais remarqué qu’il en fût ré

sulté ni spasme ni convulsion. Dans le se.

coud mémoire , M. Berlinghieri traite des

causes éloignées de la fièvre; Cullen en dis

tingue trois , la contagion des corps vivans,

les miasmes de l’atmosphère, et le froid, d’où ,

suivant le médecin anglais , résulte une pu

tridité et un affoiblissement dans le corps

vivant qui, selon lui, est toujours la cause

prochaine de la fièvre. L’auteur démontre ,

1°. que des miasmes ou une contagion. ne

. produisent point de putridité dans les hu

meurs vivantes, qui n’en sont pas suscepti

bles, ni par conséquent ce relâchement que

M. Cullen prétend en être la suite; 2°. que

le froid ne fait pas naître la fièvre par une

vertu sédative. Ensuite M. Berlinghieri pré

sente lui-même une théorie sur les fièvres;

suivant lui, l’accès de froid est un effort de

l‘! nature contre une humeur qui irrite

l’estomac; lorsque cette humeur, par l’effort

même de la‘ vie, est passée dans. la circula
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tion”, {alors elle irrite le cœur et les vaisseaux ,

d’où résulteîl’aœès de là chaleur, qui chasse

enfinîpa‘r les pores.de la tpeau ce principe

délétère. Lorsqu’ouleäftmiug les causes or

dinaires des fièvres ititêrmiittontes , leurs

moyens curatifs,‘ les symptômes des ‘accès

dans leurs deux paroxismes , 5on est frappé

d‘un concours depreuvès quise ‘réunissent en

faæieuxj. de .cettefopiiqiop, .C’çêtoit sans doute
‘4

l’effetfdu quinquinayeydeâtous les toniques
3'111.

contre ‘les fièvres inteñmittentes, qui avoit

äétermifi‘ë‘M. Cullèïi à lès attribuer toutes

.à‘u‘“pi‘iuèip’e ‘llë’ ï‘elâclïement. L’auteur du

mémoire s’àt‘tàcheîàidémontrer que le‘ gain-

quina n’estgqu’un altérant des humeurs. Il

termine son ouvrage-par donner plusieurs.

conseils pour son administration : ils sont
le fruit dlèiila pratique ‘de l’auteur dans la

Toscane ,‘ où il a exercé la médecine. Ce

beau pays , placé sous le climat le plus doux

de. l’Italie , est infesté toute l’année de fièvres

in termittentes. . .

Les mémoires qui ont été communiqués

à la société sur l’agriculture , sont:

1°. Un mémoire sur les moyens de rendre

utiles à l’agriculture les curés de campagne,

par M. Guilbert.
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‘ qui supporte un tonneau garnl vers sa partie

2'. Un autre mémoiäro‘sur; l’utilité Îdes co- ‘

chons , et sur l’art de‘‘les engraisser,-par le

même auteur. Ces‘ deux dissertations ont été

L, ;‘ ‘i un‘

lues à la societe d’agriculture.

M. Silvestre nous a .communiquéiun mé

moire sur. l’art des arrosemens; .il renferme

la description d’un; charriot qui n’appuie

que sur une roueŸplacëe ‘dans son centre , et.

inférieure‘ de tuyaux qui distribuent l’eau

d’une îmanièreuniforige et sur .une grande

étendue. L’usage de cette.machine doit être

.eœ
appliqué à la ÿlture‘‘des jardinsïpota

connus sous le nom de Marais.

M. Silvestre nous a lu un autre‘mémoire

sur la culture du mais dans les différentes

contrées où l’usage de cette plante utile s’est

introduit. Nous possédons dans nos collec

tions les‘ rapports de presqiie toutes les

séances de la société d’agriculture : nous

avons en soin de faire assister régulièrement

quel‘qu’un de nous à chacune d’elles. MM.

Guilbert , Bouvier et Silvestre se sont ac.

/

l
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quittés successivement decet emploi. Qu’il

me soit permis de rendre hommage à cette

société bienfaisante , composée des plus

illustres amis de la patrie et de l’humanité,

et d’exprimer ici notre reconnoissance sur

la liberté dont elle nous a fait jouir d’assister

à toutes ses séances particulières. Elles‘ont

été pour nous une source d’instruction sur

'les connoissances les plus‘ véritablement

utiles aux hommes réunis en société; nous

y avons vu l’artde faire le bien avec de

foibles moyens, et de la manière la plus avan

tageuse , porté à un haut degré de perfection ,

et uni à l’adresse la plus ingénieuse et la

plus touchante pou-r engager les autres à le

faire. Peubêtre les sociétés savantes de la

capitale cesseront bientôt des’isoler du pu

blic , ainsi qu’elles l’ont fait jusqu’à présent

dans presque toutes leurs séances ;- alors

nous nous empresserons de jouir de cet

avantage , et notre société remplira parfaite

ment le but de son institution.

Une nouvelle association littéraire s'est for.
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mée depuis peu , sous le nom de société

d‘Histoire naturelle. C’est‘aux pieds d’un

monument que des naturalistes français,

élevoient à la gloire du‘ célèbre Linné,

qu’elle a pris naissance. Les plus zélés para

tisans de ce grand homme, rassemblés pour'

lui rendre cet hommage de reconnoissance

et d’admiration, ont voulu perpétuer une

rencontre aussi heureuse, par une réunion

plus. durable et par des travaux utiles. M.

Brongniart, l’un des membres de cette 80-

ciété, nous a, jusqu’à ce moment, rendu

compte de ses séances.

Je terminerai le rapport des travaux de.

la société, par une annonce qu’elle désire

rendre publique. Quelque tems après la

première séance du dernier semestre, un

anonyme a fait parvenir à la société une

somme de deux‘ cents livres, en lui indi

quant qu’il desiroit qu’on format de cette

somme le prix d’un mémoire, dont le sujet

seroit proposé par la société,‘ il demandoit

que l’on n’admit au concours que les. membres

qui

v"
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‘qui la composent. Cette dernière clause a

élevé bien des discussions‘; l’estime particu

lière qu’on ‘montroit dans cette circonstance .

à la. société,‘ la touch‘oit beaucoup, ‘mais

elle‘auroit souhaité que le concours fût

‘plus étendu et que toute personne pût. s’y

présenter; enfin, elle a pe‘nséqu’elle devoit

‘respecter des intentions généreuses, à la

source .desquelles elle ne ‘p’ouvoit remonter;

et les.membres ont choisi à la plui‘alité des

voix, cette question à discuter: « Déterminer,

» ar l’eæamen des es èces de ve’ étauæ ui
P . P ‘l

» croissent spontanément, quelles sont les

» plantes utiles qu’on peut cultiver avan

mtageusement? n La société‘en adressant ses

remercîmens à l’inconnu qui lui .a fait re

mettre ce prix, et qui lui annonce plusieurs

présens semblables pour l’avenir; se croit

obligée d’annoncer qu’elle ne recevra plus

désormais que ceux dont on lui permettra

de rendre le concours public. Bien loin de

vouloir profiter des avantages que lui pré

sentent une générosité si noble" et si mo

H
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deste, elle se propose au contraire de ‘la

Tendre dans la suite ‘encore plus avanta

‘geuse aux sciences, en augmentant ces prix

.par‘ des ‘contributions .particulières de ses ‘

‘membres. La douceur de cultiver les ‘sciences

au sein ‘de l’amitié , le bonheur .d’acqnérir

pour nous, et de communiquer à mes con

citoyens ‘des connaissances utiles , seront

‘toujours le ‘seul [but de nos travaux et leur

‘plus flatteuse récompense.
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-RÆH3HIÏRCÏÏES

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES

DE M. HOWARD.

î’ar/M. R1CHE, secrétaire de la société.

MESSIEURS,

Le sujet de quelques-uns des ouvrages‘

de M. Howard, n'appartient pas entière

.ment aux sciences dont la société s'occupe;

mais j’ai cru‘ que l’on verroit avec plaisir le

nom de cet ami de l’humanité, réuni à

ceux des autres hommes illustres qui ont

contribué au progrèsde l’esprit humain, et

sur lesquels vous m’avez demandé des re—‘

cherches. M. Howard s’est livré à un genre

de bienfaisance dont il a donné le premier

l’exemple; quelques circonstances de sa vie

.fixèrent la‘ sensibilité de son cœur sur le

sort des malheureux que renferment les pri

H2
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sons , et depuis ce tems il ne fut plus occupé

que de leurs maux. Avec un grand amour

pour le bien, il eut de grands talens pour

le faire; il parvint à réveiller‘ l’attention du

gouvernement anglais sur l’état de ses pri

sons; elles étoient la plupart affreuses lors

qu’il commença à écrire;r.et il eut le bon

heur , avant de mourir, de voir s’opérer une

partie des réformes qu’il avoit proposées.

‘ Peut-être ne tarderont-elles pas à s’étendre

‘us u’en France et uisse l’ex‘em le de ses1 ‘l i P

vertus et de ses travaux former parmi nos

concitoyens, des hommes qui cherchent à

l’égalerl

M.. Howard est né dans le comté de

Maid-Lessex en 1724; pendant toute sa jeu

nesse, il fut d’une constitution délicate que‘

sa sensibilité naturelle rendoit encore plus

chancelante , car il est bien dangereux pour

un corps foible de renfermer une ame trop

sensible. Propriétaire d’une fortune assez

considérable, dont il avoit hérité de son

père, il épousa à l’âge de vingt-huit ans,

Mistriss Sarah Lardin; cette femme étoit

beaucoup plus âgée que lui et d’une santé

encî'ore plusdélicate; mais elle lui avoit

. prodigué pendant quelques années qu’il
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habita sa maison , des soins et des attentions‘

‘ qui lui inspirèrent. tant de reconnoissance

et d’amour, qu’illa força malgré la dispro— \
portion de leur âge , à s’unir à lui; elle i

possédoit une fortune‘ dont il disposa en

faveur de ses parensQSa femme survécut peu

d’années à son mariage; lorsqu’il la perdit,

il remplissoit les fonctions de ministre de la .

religion protestante à Monington; il sacrifie

une partie de sa fortune à bâtir un temple ,

et à fonder un presbytère pour sa secte.

M. Howard fut toute sa vie très-attaché à

ses principes religieuiLLa prédestination étoit ‘

un des dogmes qu’il avoit adoptés,- elle lui

donna toujours au milieu des dangers ‘que

sa vertului fit courir, cette intrépidité que

produit la certitude d’un sort inévitable.

Lorsqu’on lui demandoit de quelles précau

tions il usoit pour se garantir de l’infection‘

des hôpitaux et des prisons qu’il visitoit

chaque jour; pendant que je passe ainsi

ma vie, re‘pondoz‘t-z‘l, je n’appréhende au

cun mal. Un régime uniforme et‘une grande

sobriété, furent les seuls préservatifs qu’il

mit en usage‘pour échapper à la contagion

des maladies auxquelles il s’exp'osoit.

En 1755 , le tremblement de terre de

H 5
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Lisbonne, fixa les regards de l’Europe ‘sur

cette capitale; le cri des malheureux appe

loit M. Howard vers cette villeritil’ortünée;

Il partit malgré les efforts et les conseils de

‘ ‘ ses amis, qui craignoieflt peur lui les dangers

de la guerre allumée alers‘ entre la France

et l’Angleterre. La corvette sur laquelle il

se trouvoit, fut prise par un armateur fran

çais, et il fut conduit prisonnier de guerre

à Brest; il souffrit beaucoup pendant se dé

tention, et il avoue lui-même que c’est à la

dureté avec laquelle on le traita dans nos

prisons, que nous devons les recherches‘ et

les travaux auxquels i‘l s’est livré le reste de

sa vie. Après avoir obtenu sa liberté, il ‘

. visita les prisonniers de guerre‘ en France

et en Angleterre; il vit ces malheureuses vie-i

itimes des querelles particulières des rais, -

confondues avec les criminels. par la plus

profonde ‘misère.- Il est bien étonnant que la

solde de ceux qui supportent des‘ fers pour

leur patrie, soit moindre que celle. qu’on

leur accorde lorsqu’ils la servent en liberté;

dans la dernière guerre , la France ne faisoit

parvenir à chaque matelot prisonnier, que

deux sous pour sa subsistance journalière;

il faut espérer que dans la suite elle fera de
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plus grandis sacrifices pour consoler des firan-.

çais de la pente accidentelle d’une liberté

dont ils connoissent awj‘ourd’hui mieux le

. r l .

Depuis l’époque‘die sa détention dans nos

prisons, l’hisloire de la vie de M. Howard‘, .

n’est plus que celle des eirïorts- conti‘n‘ue‘l's

qu’il fit pour rendre‘ meilleure la condition‘

des‘ prisonniers. C’étoit sur leur sort qu’il’

avoit tourné toute la sensibiiité‘de son ame ;.

il parcourut d’abord l’Italie en visitant les

hôpitaux et les prisons; il en a donné la‘

description dans un‘. ouvrage particulier. li

n’est pasrde contrée en Europe où les insti

tutions charitables et les édifices‘ publics

soient en plus grand nombre; en général ,,

les prisons y sont säin‘es et les‘ hÿpitaux bien‘

maintenus. Parmi ces derniers, ceux de Flo

rance méritent sur-tout d’être remarqués;

les prisonniers ne sont malheureux que dans

la Savoie et le Piémont, ou le gouvernement

les oublie. \

De retour en Angleterre, M. Howard

épousa Mistriss Hariet qui mourutquelques

années après , ‘en lui laissant un fils qui vit

encore; il approchoitalors de la quarantième

année de sa vie; il fut nommé à la charge

H4
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de shérif dans‘ le comté de Bedfort; cette‘

place lui donnoit des facultés pour remplir

ses vues bienfaisantes et pour examiner de

-près les malheurs des prisonniers. Il com

mença dès ce tems à parcourir les hôpitaux ,

les prisons, les bridewels, ou maisons de

correction de l’Angleterre; ilyconsacra dix

années de sa vie. Il a composé son ouvrage

sur les maisons de force et les hôpitaux,

particulièrement dans le dessein de décrire

ceux de son pays; on voit qu’il s’y occupe

sur-tout à éclairer le gouvernement anglais

sur-les abus qu’il y a remarqués; ces détails

composent eux seuls une partie‘beaucoup

plus considérable de son ouvrage , que celle

qu’il y a réservée pour donner une idée de

tous les autres établissemens publics dans

ce‘genre qu’il avoit vus dans toute l’Europe.

Le philosophe peut jetter quelquefois un

regard de sensibilité sur l’humanité entière,

mais il doit‘avant tout s’occuper de sa pa

trie, et tâcher de lui devenir utile. M. Howard

cependant ne borna pas ses voyages à l’in

térieur de l’Angleterre, il parcourut succes

sivement l'lrlande , laFlandre , la Hollande, ‘

l’Allemagne, la Suisse et la France. Ce fut

au terme de. ses voyages qu’il publia son
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livre intitulé : Etat des hôpitaux, des prit

sans et des maisons deforce de 1’Europe. Cet

ouvrage est le fruit des plus pénibles et des .

plus longsrefforts‘ de bienfaisance et d’hu-.

manité. Son auteur pour parvenir à rassem

hier les connoissances qu’il renferme, fut

obligé de pénétrer dans tous les cachots, et

jusques dans les retraites les plus inacces

sibles du despotisme.

Les dispensateurs des lettres de cachet en

France, virent avec effroi la description dé

taillée de l’intérieur de la bastille , dans un

‘tems où l’on croyoit encore qu’il ne pour

roit jamais pénétrer dans ces horribles de

meures, que les victimes qu’qp y ensevelis

soit. Le plan qu’il en a donné est de la plus

grande exactitude, et auroit pu servir à diri

ger ceux qui l’ont conquise. En général toutes

les\descriptions d’Hovvard que j’ai pu véri

fier, out ajouté à l’estime et au respect que

doit inspireräson ouvrage; il a dit la vérité

dans toute sa pureté , dans sa plus vénérable

simplicité. Le ministère de France ne lui

pardonna pas cependant d’avoir dévoilé ses .

secrètes horreurs; et dans un voyage qu’il fit

à Paris , après la publication de son livre,

il eût passé le reste de ses jours àla bastille,

,
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‘si‘l’ar‘n‘bassa‘deur d'Angleterre ne‘ l'avoit pas

fait échapper à sa tyrannie. Que‘ le‘ cœur‘

d’HoWard du! frémir délicieusement , lorsque

dans les derniers jours de sa vie, en parcou

rant le fond du nord de l’Europe , il entendit

s’écrouler ce monument du despotisme sous

des mains qui reprenoient leur liberté.

La dernière‘ édition de l’ouvrage de‘ M

Howard, renferme la description détaillée

de la plus grande partie des prisàns de l’Eu

rope et de toutes celles de l’Angleterre, il y

traite‘ des hôpitaux , des‘ maisons de force, et

même souvent des maisons publiques d’édu‘

cation , avec la même‘ étendue; c’est le re

cueil d’un amas de faits très-précieux. Les

{résultats les plus généraux que nous pour

rions tan-déduire, .exigeroient encore‘ trop de‘

développement,- pour être renfermés dans le

précis que nous offrons‘ dans cet instant. En

général , l’on y voit que dans chaque gou

vernement , le nombre des criminels que

renferment les prisons, quels que soient

d’ailleurs‘ les religions ou les climats, est

toujours proportionnel à la bonté des‘ loix‘

qui les régissent; l’on y voit qu’il‘n’est point:

(le‘pays où le droit des gens ne soit violé

envers les prisonniers, par les souffrances



y 123‘) p

de lacoittagîsn auxquelles ils sont exposés,

car la ld‘î n’a jamais prétendu condamner le

coupable‘ emprisonné, à une‘ autre peiné

qu’à celle de la perte de sa liberté; enfin,

l’on ‘voit dans les cachots dé tous les pays ,

le criminel se préparer à de nouveaux délits,

par l’exemple de ses‘ complices, et par l’effet

d’une inaction meurtrière pour lui et à

charge à la société. M. Howard attribue la

fièvre des ‘prisons, espèce de peste des plus

féroces, à l’oisiveté forcée dans laquelle sont

‘plongés les prisonniers, parce qu’il a vu

que dans les cachots les‘ plus infects et les plus

mal-sains, cette maladie n’ëtoit point connue,

lorsque le prisonnier‘ peut faire del’exercice.

‘ Les bras des malfaiteurs présentent une

masse de force que la société pourroit re- ‘

eueilllr‘et diriger vers son utilité; et il n’y

a que‘les galères, et un petit nombre de

maisons de correction en Europe où l’on ait

profite de ces avantages.‘ .

L’on a confondu trop souvent trois classes

de prisons ‘que l’on devrait isoler pour le

bien de la ‘société‘et pour prévenir la cor

ruption ; les unes doivent être pour le crime,

les‘ autres pour le vice et la débauche, et

les troisièmes pour le débiteur que l’on peut
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forcer à s’acquitter. Il est encore une autre

classe‘de prisons qui n’offre que L'exemple

d’une cruauté inutile , je parle de ces prisons

religieuses, où l’on ensevelit pour toujours

la honte des fautes de la foiblesse et de

I’inexpérience; quelques-unes sont en France

d’une atroce sévérité. Il faut espérer que des

Ioix nouvelles dirigeront leurs forces contre

le crime du corrupteur , et pardonneront le

malheur d’un sexe qui commence si rarement

par être coupable. /

Les détails que M. Howard .nous a laissé

sur les hôpitaux ne sont pas tous consolans

pour l’humanité. L’on a demandé sices-éta

blissemens n’étoient pas plus nuisibles qu’u

tiles à la société: le tableau de l’état actuel

du plus grand nombre ne résoudroit pas la

question en leur faveur. Il en existe , tel

par exemple que l’Hôtel- Dieu de Paris,

dans lesquels il périt presque un quart des

malades quiy cherchent un as.yle; mais lors-y

que l’on examine les causes / de cette éton

nante dépopulation, l’on reconnoît qu’elle

dépend plutôt des défauts dans l’exécution

que du vice dans l’institution. Et, en. effet,

dans quelques maisons de santé mieux ad

ministrées , la probabilité de la mort est
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d’Edirñbourg‘, par exemple, d’après des cal-

culs faits dans les dernières années,‘sur

vingt-neuf malades qui s’y retirent, il n’en

meurt qu’un seul. L’cn peut même assurer

qu’un jour les hôpitaux perfectionnés, de—_

viendront les seules asyles où la médecine

pourra réunir le plus grand nombre de pro

habilités qu’il est possible d’obtenir en fa

veur de la guérison des malades. L’ouvrage

dont nous offrons quelques idées, forme un‘ ‘ ‘

recueil précieux pour parvenir à ces décou

vertes. .L

Cependant la publication des ouvrages de

M,‘ Howard , le bruit de ses voyages‘, de ses

vertus, les réformes continuelles qu’il faisoit

adopter au gouvernement, étendoient chaque

jour sa réputation. La ville d’Edimbourg,.

où il séjourna quelque ‘tems, jalouse de

posséder cet homme rare, voulut lui donner

le droit de bourgeoisie. Cet honneur, jadis

si grand ‘au sein d’un peuple libre, aujour

d’hui si ridicule dans des pays où l’onln’a

point de patrie. Dans .le‘méme tems on

proposoit à Londres une souscription pour

élever une statue à M. Howard; elle avoit

déjà produit une somme considérable , lors
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qu’il fut averti des honneurs qu’on lui des

tinoit; sa sévère modestie en fut ofi’ensée,

il s’y opposa avec force. N'ai-je donc pas en

Angleterre , écrivoit-il d’un pays étranger, .

un seul ami qui s’oppose à l'eæécution‘d’un

pareil dessein? Il publia successivement deux

lettres pourses souscripteurs ,dans lesquelles ‘

il les prioit de retirer leur‘argent ou de

souffrir qu’on le fit servir au soulagement

des malheureux : ses amis et ses admira

leurs furent obligés de céder à sa résistance

opiniàtre; la plus grande partie de la somme

que l’on avoit déposée fut distribuée dans

le sein de quelques familles indigentes de

Londres , et l’enthousiasme public qu’àvoit

produit ses vertus et ses talens,‘ fut encore

un bienfait pour l’humanité.

A. l’âge de soixante ans, M. Howard forma

de nouveau le projet de parcourir l’Europe

pour compléter ses recherches sur les pri

sons et sur les hôpitaux. Il commença son

voyage par la Turquie, et il étoit parvenu ‘

jusqu’à la partie la plus septentrionale de la
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Turquie d’EuropeAomgu’ilfut attaqué d’une

fièvre maligne à‘Chetsqn, nouvelétablisse

.ment de l’impératrice ,de fiussie sur la Mer

Noire. p Il gagne cette maladie épidémique

.en donnant ses soins. a une jeune femme

atteinte du même mal, et que l’efi‘mi de

la contagion avoit fait abandonner. 11 en ‘

mourut au mois de janvier 1790.: c’est-a‘insi

qu’il périt victime .de son attachement pour

les malheureux et .de son amour pour l’hu- ‘

.manité, «quîil servit, sans relâche pendant

trente années de .vie. Il .a laissé un grand

exemple, de lpatriotisme,, et il a final de

,grandes lumières ‘au gouvernement anglais

. ‘le ses

taux et de ses prisons. La plupart de ses

.écrits.renfenment beaucoup de détails inu

tilespourle plus ‘grand nombre ,des lecteurs,

maisnéoessaires alors pour éclairer sur des

abus. rLoraqu’i-l commença àué.crire, les .ca

chats .de I’Angletçme étoientleszplus affreux

.de tous ceux‘ de EI’lEnrrppa. ‘La. législation

criminelle ,de cette sonnée sîest beaucoup
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perfectionnée depuis dans cette partie par

les soins d’HoWard. La France n’a pas en

core songé à faire des réformes‘ dans cette

partie de son administration, qui est très

vicieuse; il faut espérer que le gouvernement

s’en occupera bientôt : les Ioix , après avoir

affermi la liberté ‘du citoyen , tourneront

leurs regards sur ceux qu’elles en ont privé.

L’on se souviendra qu’ils sont hommes,

qu’ils n’ont uniquement perdu, parmi les

droits attachés à ce titre, que le‘ pouvoir

d’étre libres; l’on se rappellera que la so

ciété cpt obligée de leur assurer une exis

tence exempte de douleur, et d’éloigner

d’eux tous les germes de contagion physique

‘et de corruption morale; enfin, que des cri

minels sont encore citoyens, et qu’elle leur

doit ‘l’exécution de la loi. L’on doit éloigner

d’eux‘tout pouvoir arbitraire, je n’en excepte

pas même celui de leur faire grace: ce droit

de violer la loi, accordé à un seul homme,

en est toujours une infraction; il n’est per

mis à personne d’enfreindre la loi, même

à
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à celui dans les mains duquel elle a remis

l’exécution de son pouvoir. J’ajouterai même

qu’il est dangereux de livrer à celui qui se

trouve le plus puissant après elle , les moyens

d’être trop aimé. Si l’on veut accorder

des graces , qu’on les répande sur ceuzç

qui partagent les malheurs du crime sans

en être con ables. En Hollande les enfans
P ,

que les loix ont privés de leurs pères sont

nourris et élevés aux dé ens de la ré ubli
P P

que. Ce bel établissement n’existe dans au

cun autre état, et il devroit être imité par

tout; des innocens rendus orphelins et mi

sérables par la constitution civile d’un pays ,

doivent rester à sa charge.

En poursuivant, j’entrerois dans des ré

flexions ui m’éloi neroient de mon su‘et.
‘l g 1

Aujourd’hui , lorsqu’un citoyen élève sa voix

sur le bien de l’état , il a de la peine à se

taire , parce qu’il peut espérer de ne pas faire

des réflexions inutiles‘ il sent même u’il
’ ‘ q

est de son devoir de déclarer ses sentimens

sous un gouvernement qui consulte l_’opi—

I
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nion publique dansson administration, il

doit dans toutes les questions importantes

ée hâter d’ajouter sa voix, quelque foihle

qu’elle soit, à celle des hommes qui, sans ‘

intérêt particulier, sans préjugés pour d’an

ci‘enhes opinions pernicieuses , sans trop d’en

thous‘iasme pour toutes les nouveautés qu’on

n’a pas essayées encore , ne cherchent et

n’aiment véritablement que le bien de ‘la

patrie.
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‘N 0 T I CSUR LA VIE DE M. AUDIRACi

.Par M. R1CHE, secrétaire de ‘la société;

MESSIEURS,

ON m’acc‘usera peut-être de rappeler mal-‘

à-propos le nom de M. Audirac aux ‘regrets

de ses amis. Nous nous sommes interdit tout

éloge entre nous , mais j’oppose à la décision

générale l’intention particulière de chacun

de ceux qui m’ont prié de consigner dans

nos collections quelques souvenirs de‘ et!

membre, dont ils connoissoient le méritez

Je crois donc qu’il est de mon devoir d’efl

occuper quelques instans l’assembléc qui

nous écoute; l’amitié peut se taire, mais‘

l’estime doit se publier et braver les regrets‘;

Le‘ peu de souvenirs épars que je ‘vais re=

cueillir sur un ami à qui je fus‘ tendrement '

‘ I 21
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‘attaché, sont liés à ceux des plus heureux

instans de ma vie. Je l’ai connu dans le cours

de nos études à Montpellier. Le choix qu’il

faisoit de ses amis et l’éloge que ceux-ci

faisoient de lui, me le firent remarquer. Ce

fut dans ce tems-là qu’il publia une disser

tation sur la respiration.’ Elle rénfermoitp

outre les connooissances répandues alors ‘sur

ces matières, le détail de plusieurs expé

riences particulières qu’il avoit faites avec

l’infortuné Pilatre du Rosier. Cc hardi phy

sicien avoit osé respirer plusieurs gaz que

l’on croyoit délétères. En se plongeant dans

l’acide carbonique, il s’étoit apperçu que ce

fluide avoit une action sur les organes exté

rieurs, et les asphixioit en quelque sorte en

diminuant leur sensibilité; c’est depuis ce

‘tems que M. Audirac avoit présumé que

l’organe de la peau respiroit et aspiroit en

quelque sorte l’oxigène de l’atmosphère. Il

a depuis étayé cette opinion de beaucoup

de preuves qu’il tiroit, soit de l’expérience

chimique, soit des observations pathologi

ques de l’état de la peau dans différentes

maladies du poumon. Il .a présenté sur cet

objet plusieurs mémoires à la société. En

elfet, on conçoit que le sang qui circule
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dans un corps vivant, sous des tégumens

au moins aussi poreux que les pellicules du.

oumon et lon é dans l’oxinène de l’at
P ’ g e

mosphère, doit absorber par tous les points ‘

de sa surface ce principe , avec lequel il a

une affinité puissante.‘ ‘

La société des sciences de Montpellier avoit

proposé flans ce- tems , pour question d’un

prix, de déterminer quelle étoit la nature

du principe de la chaleur? M. Audirac con

courut, et il eut le plaisir de recueillir cette

couronne académique , avant de sortir des

t . . , . .
examens de l’universite qui l’adopt-oit. Les

découvertes sur la chaleur étoient alors peu

nombreuses. Black, Cullen, et Cravvford

avoient seulement ouvert la routerAppuyé

sur ces foibles données, M. Audirac proposa

quelques hypothèses , dont plusieurs se sont

trouvées depuis conformes à des\ véritésprea

connues par l’expérience. ‘

Dans la seconde partie de ce mémoire,

il développoit une théorie sur. la chaleur

animale. Parmi quelques vérités, il faut

convenir qu’il y mêla des opinions insou

tenables; mais son esprit fut ici séduit par

son cœur. il vouloit adopter dans toute leur

étendue les principes d’un professeur auquel

I 5
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il étoit trèseattaché; je veux parler ici de

de Grimaud. Je‘ ne‘ puis poursuivre sans

m’arrêter un peu. sur le souvenir de cet

homme de génie, mort encore jeune, avec

lequel M, Audirac fut étroitement lié. Le

public jugera lui-même M. de Grimaud,

lorsque tous ses ouvrages, que ses‘'disciples

annoncent , auront paru; Mais il n’évaluera

pas toute l’utilité dont il a été à l’u‘niver-p

sité de Montpellier , pendgnt le tems qu’il

y a professé , et ce n’est que par les regrets!‘

de ses disciples qu’il pourroit apprendre de

quel avantage il fut à ceux qui aimaient

l’étude de la médecine. Eloquent en public,

mais simple, doux même jusqu’àla timidité

en particulier, il craignoit autant les con—.

tradictions‘ que les fausses amitiés que l’on

rencontre si souvent dans la société de tant

de savans. C’étoit parmi ses élèves qu’il cher-e

choit ses amis; son choix faisoit leur éloge;

il avoit composé sa société d’mn petit nom-.-.

bre d’entre eux, et M. Audirac fut un de

ceux qu’il préféra. Je .me souviendrai tout

‘w
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jours des momens de réunion de cette 50-.‘

ciété, où je fus admis quelquefois. La‘ douce

sensibilité du maître, la gaîté franche et

vive‘ de son disciple et de son ami en feu;

soient les charmes. ‘C’étoit-‘là qu’on ‘ appuy

enoit à aimer l’étude, que l’on. s’attachoit

assez à elle pour y trouver‘ dans la suite une‘

ressource contre les ennuis‘ et les chagrins ‘

de la vie. C’étoit-Ià qu’on disoit tout ce que

I’on sentait, encouragé par l’épanchement

de tous les cœurs. ll‘vien‘t un ‘item où l’on

ne sent plus‘ avec la même pureté, avec L1

même tranquillité ce bonheur et cette douce

effusion des sentimens‘ du cœur. Ce n’est

plus après avoir traversé. un passé que l’on’.

regrette,’ et .où l’on {laissé une partie de ce

qui nous‘étoit cher; ce nÏest plus en nous

.avançant vers un avenir dans lequel on

craint de perdre ce qui nous reste de‘ bon.

-henr°ce n’est lus dis' alors, u’on .mx l’ i ‘le q P‘e

si bien ‘jouir du présent, si bien se confier

à lui, Le souvenir de ses pertes resserre un

cœur prêt à si‘épanchexæ

I4
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-M. Audirac a laissé plusieurs mémoires

dans nos collections, sur diverses observa

tions qu’il avoit recueillies pendant un

5voyage qu’il fit en quittant Montpellier.

‘L’une de ces dissertations renferme l’analyse

des eaux de Barrège. C’est dans ces eaux

thermales qu’il fit ces observations singu

lières sur des poissons et des amphibies qui

y conservent toujours un degré de tempéra

ture inférieur à celui du fluide dans lequel

ils vivent. ‘Ces faits, qui contrarient les

théories chimiques actuelles , firent présu

mer‘ à M. Audirac que la température des

corps vivans dépendoit d’un principe parti

culier qui ne pouvoit être expliquépar les

‘loix des affinités. Il sioutint cette opinion à

son retour à Paris, dans une dissertation

qu’il eut occasion de faire paroître sur la

chaleur animale. Il avoitcomposé ce dernier

ouvrage pour être aggrégé au collège de mé

decine de la faculté. C’est dans le même

tems qu’il se réunit à notre société; il fut,

dans les coxnmencemens de son institution,
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un de ses plus ardens collaborateurs. Ilnous

avait déjà communiqué un grand nombre

de mémoires et d’ob‘servations en médecine

et en physiologie, lorsqu'il futobligé de s’éloi

gner. Les fonctions de médecin, qui l’arra

choient à ses amis de la capitale, en le livrant

à la pratique de la médecine, nous faisoient

espérer que sa correspondance deviendroit

encore plus précieuse pour nous. Il s’y li

vroit depuis ‘quelque tems, lorsque tout-à

coup la nouvelle inattendue de sa mort vint

nous frapper d’étonnement et de douleur.

Il a laissé un ouvrage sur la respiration,

qui contient un grand nombre d’observa

‘tions sur l’anatomie comparée et sur la phy

‘siologic. Il renferme une suite d’expériences

sur les couvées artificielles , et sur la respira

tion des oiseaux dans les enveloppes de

l’œuf. Ce qu’il nous en avoit annoncé, nous

fait regretter qu’il n’ait pas eu le tems de les

publier. .

Je n’ai parlé ici de M. Audirac , que
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dans les tems où je l’ai connu. Je ne l’ai

jamais vu dans le sein de sa famille, avec

la plupart de ses amis. La douleur dans.

laquelle‘ sa mort les a plongés, m’annonce

que mieux instruit, j’aurois beaucoup à ajou

ter à son éloge. Mais lorsque d’beureuses cir

constances , l’estime, la‘ conformité des goûts

rassemblent deux amis dans la première viva

cité de la jeunesse, ils ne songent, lorsque

le sort les réunit, qu’à partager leurs peines

ou leurs plaisirs présens; ils s’imaginent

qu’ils auront toujours le tems de se confier

ce qu’ils‘ ont été, ce qu’ils sont avec les

autres , et ce qu’ils doivent être dans le cours

d’une longue vie qu’ils croient devoir passer

ensemble. J’ai assez connu M. Audirac pour

l’estimer et l’aimer tendrement, mais il me

reste encore à regretter de ne l’avoir pas

connu‘ davantage. Quand le sort vient nous

arracher des objets qui' nous sont chers,

chaque jouissance négligée nous‘ coûte un

regret; il nïest pas d’instans donnés aux
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douceurs de l’amitié qu’il ne semble ‘alors

qu’on‘eût pu mieux remplir encore; tout,

dans ces cruels momens, accroît l’amertume

de la douleur, l’ame déchirée se replie sur

tout ce qui lui reste de cher, elle frémit de

‘s’êzre ‘composé un. bonheur si fragile: l’on

s’accu‘se d’lmpmdence d’avoir mis son bon

haut ‘dans l’amitié. Faudroit-il donc s’isoler

pour jouir d’un bonheur tranquille? faut-il

n’accorder qu’une estime ‘froide au mérite

qui nous entraîne vers lui, craindre de se

laisser séduire par les qualités les plus ai

mables de l’esprit et du cœur? Mais je

m’oublie sur ma propre douleur; pardonnez

le moi, chacun de nous en eût fait autant

en parlant de l’ami qu’il regrette. Je ne

voulois qu’effleurer ces souvenirs, car ce

n’est qu’en éloignant le souvenir du chagrin ,

‘ qu’on peut le vaincre; ce ne sont point les

réflexions qui le guérissent, elles irritent,

elles agrandissent la blessure du cœur. , et

lorsque l’on s’est bien tourmenté par de
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vains projets, par d’inutilcs efforts de phi

losophie, on est enfin forcé de sortir hors

de soi-même pour chercher du soulagement,

et dans ces instans on est encore trop heu

reux de ‘trouver auprès de soi des amis qui

nous attachent, et sur lesquels on puisse

rejetter les sentiniens d’estime et de ten

dresse que nous avoient inspirés ceux qui ne

peuvent plus être que les objets d’un sou

venir douloureux.
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R‘A P P 0 R T

DES‘TRÀVAUX

DE‘LA

‘SOCIÉTÉY‘PHILOMATHIQU E, ‘

Pendant l’anne’e 1791.

Par M. S1LvESTRE, secrétaire de la société.

.MESSIEURS,

AvANT de commencer l’analyse des tra

vaux des membres de la société, pendant

l’année 1791 , je crois devoir mettre sous

‘vos yeux la marche de son‘existence sociale,

dont les principes et le but ont été déve

‘loppés dans nos précédentes séances de se

mestre; je dois vous rappeller d’un côté, les

membres dont l’acquisition a augmenté sa.

consistance et ses lumières; de l’autre, ceux
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dont l’éloignement de Paris lui a fait perdre

des coopérateurs précieux, mais dont elle

conserve encore une amitié qui nes’éteindra

jamais. Pardonnez au plaisir que je trouve à

vous rappeller cette espèce de gloire et ce

vrai bonheur. Tous ceux qui sont venus

dans votre sein chercher des connoissances

nouvelles , y ont trouvé cette douceur, cette

complaisance pourchacun, et cettejustice pour

tous , qui vous les a attachés pour toujours.

Vous regrettez MM. Menard et Vaccaa

Berlinghieri , que des voyages éloignent de

vous; Riche qui vous est si cher, Riche,

qui le premier établit vos séances, et ‘qui

remplissoit s‘i dignement l’emploi que vous

avez depuis daigné. me confier, est parti

malgré vos pressantes sollicitations, malgré

les prières d’une famille justement alarrnée

du délabrement de sa santé; rien n’a pu le

retenir, l’amour de la science , le désir ‘de

recueillir des connoissances utiles à sa patrie

l’ont entraînés, et lui ont fait braver la for.‘

tune même qui sembloit s’offrir‘ à lui pour

récompenser ses utiles travaux; il l’a exprimé

‘ plus d’une fois, Messieurs , le chagrin de

vous quitter étoit un des plus vifs qu’il

é‘prouvàt, et -l’espoir de serrer encore dans
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vos bras cet excellent ami peut seul calmer

les vôtres. Pour éloigner .un moment ces

idées pénibles, je vous rappellerai .le nom

des membres qui cette année se sont asso

ciés à vos travaux, MM. Marsillac, Robil

lard et Lucas, pour les diverses branches de

l’art de guérir; MM. Garnler, Lair, Bon

nard , Coquebe‘rt et Chappe, pour les sciences

physiques. Vous avez aussi acquis pour cor

respondans MM. Fabricius , Blavier, Moras,

Lussignol , Chaussier, Dorthes et d’Andrada;

la plupart jouissent d’une réputation qu’ils

ont justifiée par les travaux qu’ils vous ont

fait parvenir. Vous avez -*voulu leur ‘être

utiles, et placés dans le lieu de l’Europe où

toutes les ‘nouvelles scientifiques semblent

naître ou aborder, vous vous êtes chargés

d’en rédiger tous les mois un bulletin qui

seroit envoyé à nous vos correspondans, et

contiendroit l’annonce des nouvelles décou

vertes dans les sciences et arts que votre

société cultive, leurs applications, et la mar

che de ces sciences, enfin l’exposition soma

maire des travaux que vous avez entrepris,

travaux qui indiquent ceux de toutes les

sociétés ‘savantes de Paris; et c’est un hem

mage que vous vous plaisez à leur rendre
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ici, elles vous ont ouvert leurs séances, et

pour ainsi dire associés à leurs occupations:

plusieurs membres choisis par vous ont

assisté constamment aux séances de l’aca

demie des sciences, à celles des sociétés de

médecine, d’agriculture et d’histoire natu

relie , et les rapports qu’ils vous en ont pré

sentés vous ont fait suivre ces sociétés vers

le grand but de leur institution, et profiter

des lumières qu’elles s’occupent constam

ment à accroître et à répandre. S’il m’eût

été permis de vous présenter l’analyse de

ces rapports , ce résumé sans doute eût. été

susceptible d’un bien grand intérêt; mais

vous avez regardé la condescendance de ces

corporations savantes comme une confidence

dont le secret vous étoit tacitement recom

mandé, et vous n’avez pas voulu les priver

d’une portion de la gloire qui leur appar

tient, pour les découvertes et les médita

tions des membres qui les composent, en

faisant connoître leurs principaux résultats.

Je me bornerai donc à vous rappeler qu’un

des objets qui ont le plus servi à notre ins

truction, est la collection de ces rapports , .

qui toutes les semaines ont été régulière

ment présentés à nos séances.

* La
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La difliculté de comprendre tous également

les mémoires de tout genre qui vous étoientof

ferts, vous a fait chercher un moyen de réunion

qui remplit encore plus directement le but.

principal de votre institution, et initiàt la

société entière dans les sciences que chaque

membre cultive en particulier. Les cours‘ou

séances destinés aux élémens des sciences ,

vous ont paru le meilleur moyen d’y par

venir; tous vos associés ‘se sont offerts , cha

cun dans sa partie, ‘et ‘déjà vous avez com

lmencé à professer les mathématiques , la

physique et l’anatomie; bientôt s’ouvriront

des cours de chimie et’ de zoologie , et peut—‘

êtreaurea-vous l’avantage d’avpirles premiers,

à Paris, traité cettedernière partie suivant

le système du premier des naturalistes.

.L’abqndance des matières me force à vous

parler long-tems. Vos travaux sont multi

pligaN’étant‘pas, comme les sociétés royales ,

destinés à apprécier le mérite des ouvrages

.qui vous sont étrangers, vous avez du cher- ‘

cher dans votre propre instruction un autre

genre çl’utilité. ‘

J’aidivisé cette ‘analyse en plusieurs bran

.ches,‘que j’ai rangées sous différens. titres

afin de moins fatiguer l’attentipn et d’éviter,

i . K

‘ a
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s’il est possible, l’embarras résultant d’une

foule d’objets différens qui passent aussi

rapidement sous les yeux, et qui ne se lient

pas par un enchaînement de rapports im

-médiats.

Voyages.

Vous avez senti, Messieurs, de quelle

importance des voyages bien faits pouvoient .

être pour l’avancement des sciences et des

arts; vous saviez que c’étoitle grand moyen

d’instruction dont se servoient les anciens,

‘nos maîtres en plus d’un genre. Vous vous

êtes dit souvent que , pour un grand peuple,

le seul moyen de surpasser ses voisins , étoit

de se mettre au niveau de chacun en parti-i“

culier , et de se comparer successivement à

tous sous tous les rapports. Si vos facultés

eussent répondu à vos ‘vues , vous auriez

consacré une grande partie de vos fonds à

soutenir et encourager des voyageurs instruits

et‘laborieux chez les nations étrangères,

pour apprendre d’elles à tirer de notre mère

commune tout le part-i qu’une application

la-ntique et constante dans les diverses bran

ches de culture ‘et d’emploi , ‘leur avoient
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' indiqué. L’or vous a manquépour exécuu

ter ce grand projet, et le zèle de vos coopé

rateurs pouvoit seul y suppléer. Vos archives

‘ renferment les relations de plusieurs voyages

relatifs aux sciences,‘ que leurs auteurs ont

entrepris par le seul desir de concourir à

vos vues,‘ et d’être utiles à leur patrie; mais ‘

vous avez pensé que la connoissance de

votre pays , de ses travaux , de ses ressources ,

de son sol, de ses manufactures et de ses

usages en tout genre ne vous étoit pas moins.

utile à posséder, pour pouvoir appliquer à

chaque canton les connoissances qui lui sont

les plus convenables, et qui seroient acquises

chez l’étrangen- Ainsi , tandis que M. Bron

gniart voyageoit en Angleterre et faisoit

des observations sur l’histoire naturelle et

les travaux de ce pays, M. Blavier par

couroit les départemens septentrionaux de

la France, et rédigeoit un rapport très

détaillé sur les mines et manufactures des

ci-devant provinces de Normandie et de Bre

tagne.. Indépendamment de la description

qu’il vousa faite des arts qui y sont le plus

en usage, tels que ceux des fabricans de

dentelles à Argentan , de draps à Louviers ,

d’épingles à Laigle et à Moulins , du verrier‘

O

K 2
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à Nonan, il vous a fait connoître les di

verses exploitations de charbon de terre, les

causes d’erreur et ’ignorance des proprié

taires normands à cet égard; enfin les su

perbes travaux de M. Broëlman dans les

mines de plomb tenant argent d’Huelgoët,

de PoulaoWen , et de Beigory. Son mérhoire

pourroit être considéré comme un "extrait

de l’Art du Mineur, dans lequel on trouve

tous les procédés , toutes les machines mises

.‘en usage, et dont plusieurs mêmes ont été

perfectionnées par M. Blavier.

M. Bouvier parcouroit à pied la plus grande

partie des départemens méridionaux de la

France, et les dangers nombreux qu’il a

courus\n’ont point rallenti son zèle pour les

observations ; il s’est particulièrement occupé

de l’économie rurale, des diverses cultures,

des instrumens aratoires , des produits ou

emplois particuliers à chaque canton; il a

vu l’extension des desséchemens et défriche

mens , précurseurs sans doute des immenses

travaux qui restent à faire dans ce ‘genre,

et’ qu’il a indiqués en partie. Il a noté des

améliorationsdans plusieurs cas; enfin il a

joint à ces notices des caisses pleines de

morceaux de minéralogie pour compléter
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l’histoire géologique du pays qu’il a traversé.

Il nous a donné aussi des détails sur l’ex

ploitation des mines de cuivre de Saint-Bel

et Chessi , département de Rhône et Loire ,

et sur plusieurs autres objets d’agriculture

et de chimie, dont je parlerai dans leurs

divisions respectives.

Enfin, vos correspondans vous secondent‘

dans vos projets; M. Daudrada est mainte-l

nant en Hollande, et son zèle et son amitié

vous laissent espérer des travaux intéressans

sur ce. peuple industrieux; il doit traverser

l’Allemagne, le Danerparck, la Suède, la

Pologne, la Russie, et par-tout le souvenir

de la Société Philomatiq’ue l’accompagne,

et .assure àcette société des faits nouveaux

dignes de cet- excellent observateur.

Economz‘e rurale.

M. Guilbert vous a donné deux mémoires ‘

fort étendus sur la description . topographique .

du canton de Montlhéry. il observe que les

propriétés étant très4divisées, en sont beau

coup mi‘eîix entretenues; les terres de ce pays

rapportent tous les ans , ‘et elles ont presque

triplé ‘de valeur depuis trente années , quoi

‘ K 5
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que les cultivateurs n’en tirent pas encore

tout le parti possible. 115 ne récoltent. ni

\

treffle, niäsainfoin, .ni pommes de terre;

leurs semailles sont trop tardives, et. leurs

instrumens aratoires pourroient être encore

perfectionnés. ‘Il seroit à désirer‘ que tous

les cantons de la France fussent décrits avec

le même soin que celui de Montlhéry, ces

matériaux seroient d’une grande utilité pour

le travail que le gouvernement‘vient d’en

treprendre sur le cadastre général.

Le même auteur vous a rappellé l’avan

tage des rucliers, et la nécessité de chercher

à étendre leur culture. Dans un moment où

des craintes sur un renchérissement exor

bitant du sucre, ont paru fondées; il est

utile sans doute, de tourner ses vues vers

une production de nos climats, qui rem

place en partie cette denrée devenue néces

saire, et qui par la récolte de la cire seule,

diminueroit nos importations de plusieurs

millions. Presque tous nos départem eus con

viennent aux mouches à miel, dans les mé

ridionaux elles trouvent de la nourriture

une grande partie de l’hiver, dans ceux du

nord elles hibernent.

M. de Broval vous a communiqué plu
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sieurs observations sur les diverses manières

de cultiver la vigne dans le département de

la Haute-Marne.

M. Bouvier a rapporté de son voyage ,

une suite de mémoires sur l’agriculture des

divers départemens qu’il a parcourus; il a

observé le sol, les produits et leur emploi;

il a indiqué plusieurs améliorations que ses‘

connoissances agricoles et.chimiques, l’ont

mis à portée de découvrir. La plus grande

partie des terres ne sont pas assez fumées;

dans plusieurs cantons, le chaume est leur

seul engrais; peu de prairies artificielles, de

la trop peu de h’estiaux, et c’està ce cercle

vicieuir dont nous ne pouvons pas encore

nous arracher, qu’est due la marche lente

de l’art agricole. Il semble cependant que‘

les efforts multipliés des hommes éclairés,

vont être cäuronnés de quelques succès.

M. Bouvier a remarqué des défrichemens de ‘

bruyères dans le département .de laCôte

d’Or. Il a vu le mais assez répandu dans

celui de Rhône-et-Loire. Il nous‘ invite à

l’admiration pour la culture des environs de

Grenoble et des Alpes dauphinoises; tous

les terreins sont employés , le fumier se.

monte à dos de mulet sur des montagnes \

K4
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élevées; et les habitans qui n’ont.souvent

que cinq mois pour semer et récolter, sem

blent se roidir contre l’inclémence des sai

sons, et vouloir forcer la nature à leur être

libérale. J’ai en occasion de faire la même

observation dans-les montagnes de la Savoye;

‘c’est là que les cultivateurs savent mettre

tout à profit, et que la hécessité produit la

plus active industrie. Dans le département

de l’Ardèche, il n’a vu cultiver que du seia

gle, encore reste-t-il treize mois sur terre,

depuis celui d’août jusqu’en septembre; les

d‘éparteme‘ns voisins ont étendu la culture

du mûrier et de l’olivier; dans celui de

l’Hérault, les habitans d’Aiguemortes nour

rissent en grande partie leurs bestiaux avec

la clematis flammula, qu’ils font ‘sécher,

et divisent en paquets d’une livre, méthode

qui été à cette plante sa qualité vénéneuse,

et la rend salubre et agréable pour l‘es ani

maux. Le croton tinctorz‘um y est aussi fort

abondant, et c’est avec ce croton que les

habitans font le tou‘mesol en drapeau, qu’ils

laissent ensuite passer en Hollande, sans

qu’on sache précisément pour que‘lusage,

mais que les Hollandais nous revendent sû

rement avec grand avantage, soit qu’ils s’en
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servent pour faire le tournesol en pain; soit,

comme il est plus probable, qu’il leur serve

dans plusieurs autres manufactures. Dans le

département de l’Aude, où le chanvre n’est

pas commun, ou fait de la grosse toile avec

l’écorce du genista hispanz‘câ. Les friches y

sont encore considérables; lorsqu’un habi

tant veut en mettre en valeur, il plante au

milieu d’un champ une branche de buis ,

et personne n’ose toucher au terrein qu’il

s’est limité, quel que soit sonuespace.

Il est curieux de voir quelques-uns de ces

départemens éloignés, mieux cultivés que

l’lsle de France même. Dans celui des Pyré

nées orientales, M. ‘Bouvier a vu auprès de

Perpignan les agriculteurs faire communé

ment deux‘ récoltes sur leur terrein; après

celle du bled, on sème‘ au mois de juin,

des haricots , du‘ millet, des pois, ou même

du mais; on détourne le ruisseau’le plus

voisin pour arroser les plantes qui sont en

état d’être recueillies en automne et rem

placées sur-le-champ par le bled ou le seigle;

la luzerne y est coupée quatre fois parannée.

Nous avons fait part dans un de nos bulle

tins, d’une méthode assez curieuse, usitée

dans ce pays pour faire grossir les artichauts ,
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qui naturellement y viennent longs et peu

volumineux; les habitans fendent la tige en

quatre, ils insinuent deux petits fragmens

de roseau, pour empêcher les parties de se

rejoindre et faire circuler la sève dans une

plus grande circonférence, ce qui augmente

considérablement la grandeur du réceptacle,

qu’on sait être la seule partie comestible de

ce végétal.
\

/

Dans un mémoire particulier sur les vi

gnes et prairies du département de l’Arriége,

M. Bouvier vous a confirmé l’utilité de her

ser les vieilles prairies en automne; il ob

serve que les plantes qui les composent en

grande partie, étant stoloniferes, forment

autant de marcottes qu’elles souffrent de

divisions par la dent de la herse, et par con- ‘

séquent fournissent autant de tiges nou

velles. ‘

M. Marsillac vous a donné. un mémoire

sur la récolte et la préparation de l’orchis,

vulgairement appelé satyrion ; sa racine con

tient une grande quantité de substance ami

lacée , que nous tirons à grands frais des

Indes, sous le nom de sale . Cette plante

vient sans culture si abondalîiment dans nos

départemens méridionaux, que l’auteur croit
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qu’en prélevant les frais‘ de récolte et de

préparation, on pourroit se procurer, sur

le lieu, sa fécule à sept à huit sous la livre,

tandis que nous la payons huit et neuf francs

dans noSports. Il ne faut arracher la plante

‘ que lorsqu’elle a donné des semences. Pour

la préparer, on se contente de laver dans

plusieurs eaux les bulbes dépouillées de leur

0

U

enveloppe , ensuite les faire bouillir pendant .

quelques minutes et sécher deux ou trois

jours de suite dans un four d’où le pain

vient d’étre retiré. Lorsqu’elles sont bien

durcies , elles peuvent se conserver sans alté

ration pendant plusieurs années. Quand on

veut s’en servir, on les réduit en poudre,

on verse peu-à-peu un liquide bouillant sur

cette farine, déjà délayée dans une petite

quantité d’eau froide. M. Marsillac affirme

ne pas connoître de substance alimentaire

qui , sous un aussi petit volume, contienne

une aussi grande quantité de sucs nutritifs.

Cet aliment est très-salubre, et l’heureux

essai que l’auteur et sop père en ont fait

sur trois prisonniers condamnés au mauvais

pain, et qu’un dépérissement total sembloit

‘conduire au tombeau , ne doit laisser aucun

‘doute sur les qualités précieuses de cette‘
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racine , qui peut soutenir la concurrence avec

celle que nous retirons des Indes orientales,

et qui devient une nouvelle ressource offerte

à ’industrie nationale.

L’amour de sa patrie a inspiré au même

auteur un mémoire sur les moyens de na«

turaliser en France l’érable à sucre d’Amèq

tique. L’érable blanc, acer pseudo platanus,

rend un suc-qui séché présente des crystaux

aussi beaux que le suc de cannes, suscepti.

b-led’étre également raffiné, préféré même

par les confiseurs anglais. Les arbres qui

rendent le plus de suc sont ceux qui croissent

sur les montagnes couvertes de ‘trois à qua

tre pieds de neige: on le recueille depuis le

mois de novembre jusqu’à la fin de février;

chaque arbre donne environ cinquante à

soixante pintes de suc, qui rendent cinq à

six livres de sucre brut et trois de sucre

rafliné. Les terreins situés au nord de la

France, et particulièrement les montagnes

des Vosges presque toujours couvertes de

neige, offrent un fonds très-convenable à la

culture de l’érable à sucre. '

l“. d’Andrada vous a fait part de plu

sieurs essais pour la fabrication économique

des ‘chapeaux; il a fait usage du poil de
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lapin , du résidu de la soie , du chanvre

préparé à la manière de Suisse, du tz‘pha

latÿ’olz‘a , de la sumauma de parà, du bom

äaæ cez'ba et du coton, mêlés dans diverses ‘

proportions; les chapeaux qui réussirent le

mieux furent ceux qui étoient composés de

moitié poil de lapin et moitié tz‘pha préparé ,

ou un tiers de poil, unde soie, et un de

sumauma. L’auteur a décrit la manière de

préparer et d’employer ces substances , qui

rendent les chapeaux d’un tiers et même de

moitié moins chers que ceux qu’on fabrique

à la manière ordinaire.

M. Riche vous a rendu compte d’une obser

vation que nous avons faite‘ en suivant en

commun plusieurs expériences d’agriculture

dans un terrein près Paris. Seize ou dix-sept‘ ‘

espèces de plantes furent surprises par une

gelée tardive; en vain nous couvrimes la

couche de paille et de fumier pendant plu

sieurs nuits, elles périrent toutes, excepté

un quarré de solanum melongena ,‘ qui

n’avoit été recouvert qu’avec un panier fait

de treillage d’osier. M. Riche a vu garantir

des espaliers de la gelée de mars en les cou

vqant ainsi de baguettes d’osier espacées,

qui rompent la violence du vent sans inter-‘
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cepter l’air libre et la lumière, si utiles aux

jeunes plantes, et qui les laissent toujours

environnées d’un fluide, mauvais conducteur

de la chaleur , qui n’étant point agité, pro

duit moins d’évaporation et par conséquent

de réiroidissement. ‘

On avoit avancé que les grains semés

avant leur maturité produisoient des plantes

hâtives : on avoit même indiqué ce moyen

pour se procurer du fourrage en peu de tems.

J’ai répété cette expérience, et les semences

qui n’étoient pas mûres n’ont pas même

.
,

germe.

J’ai eu l’honneur de vous offrir aussi le

résultat de quelques expériences sur l’effet

des‘sels employés comme engrais. J’ai mis

dans plusieurs pots de la terre mêlée avec

du sel marin et du sel de nitre; dans d’au

tres, les plantes étoient seulement arrosées

avec de‘ l’eau imprégnée de ces sels, et j’ai

. vu à plusieurs reprises qu’ils fa‘isoient périr ‘

les germes et arrêtoient l’accroissement des

plantes. J’ai répété cet été ces expériences

en grand, en employant les sels à différentes

doses sur différentes pièces de terre , et je

me suis convaincu de leur funeste influence.

.Il est donc plus que probable que sil’on‘a
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observé de bons effets pour les prés sur

. tout, du séjour de l’eau de la mer sur les

terres, c’est plutôt aux parties animales et

végétales qu’elle dépose, qu’au sel dont elle

est chargée que cette amélioration est due.‘
. .

\

H.z‘stoz‘rc naturelle.

Dans un mémoire sur l’hibernation ,

M. Fabricius vous a fait observer que tous

les animaux des pays froids, à l’approche‘

de l’hiver , rentrent dans leurs habitations

souterraines ou s’ensevelissent dans les neiges,

C I n /

‘ pour se garantir d’un froid trop rude; ou -

plutôt la nature ne leur donnant plus à

cette époque la nourriture abondante qui

leur est nécessaire, leur fournit les moyens

de s’en passer. Ils restent ainsi cinq ou six

mois entiers , traînent une vie presqu’im

perceptible, sans nourriture , et presque sans

circulation; leur seul soutien est dans leur

graisse propre; qu’ils consomment peu-à-pcu

pendant cet assoupissement. Cette propriété

est également accordée aux plantes dont les

feuilles tombent à l’approche de l’hiver, et

dont la sève reflue tous les ans vers la racine.
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L’auteur croit que tous les animaux sont

susceptibles d’hiberner; les vers terrestres,

les insectes en larves, et même à l’état de

papillons , les abeilles , tous les amphibies ,

excepté ceux de l’Océan; les hirondelles,

plusieurs espèces de quadrupèdes,‘comme

la chauve-souris, les loirs, le hérisson, l"

cureuil , et même les brebis en Islande et

aux‘ Orcades restent pendant tout l’hiver

sous la neige et .parmi les broussailles sans

prendre de nourriture: i‘l cite aussi des

. !
‘exemples d’hommes qui , dans les montagnes

de Norwège et de Suisse , ont été ensevelis

sous la neige avec leurs maisons, et ont

reparu après plusieurs mois d’hibernation.

Le caractère et les vastes connoissances de

ce célèbre naturaliste nous défendent de

révoquer en doute un fait qu’il allègue,

sur-tout lorsqu’il ne répugne point à la

raison‘, et qu’il n’est étonnant que par sa

nouveauté.

M. Riche vous a donné des considérations

sur les êtres naturels réguliers , classés par

leurs parties intérieures. ‘L’auteur réduit à

quatre .les causes du mouvement primitif

des corps: ce sont l’attraction, l’affim‘te’,

l’irritabih‘te’ et la sensibilité; ces quatre

causes
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causes réunies par des combinaisons bi

naires, ternaires et quaternaires, dans une

plus ou moins grande intensité , embrassent

la chaîne entière des êtres , depuis la pierre

brute et inerte ‘us u’aux oiseaux ue Pau
1 ,

teur regarde comme doués de la sensibilité‘

la plus exquise , fondant la plus ou moins

grande étendue de cette faculté sur la pré

dominance du système nerveux dans l’ani

mal. Ces causes lui servent à établir sa

classification‘physiologique. Il considère que

l’action de l’attraction, combinée avec l’affi

nité , produit les crystaux qui proviennent

‘tous de parties intégrantes similaires accrues

par une superposition de parties solides et

angulaires , première différence tranchante

avec les autres règnes, qui sont composés

de parties dissimi‘laires fluides et solides ar

rondies. L’irritabilité et la sensibilité vien

nent se combiner aux premières causes pour

donner l’existence aux diverses classes de

végétaux et d’animaux; mais l’anatomie ne

considérant les corps organisés qu’après la

privation de la vie, il a fallu trouver des

caractères intérieurs qui pussent les faire

distinguer à cette époque. M.Riche a observé

que les crystaux sont composés de fibres

L
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parallèles longitudinales réunies en larmes

par une crystallisation‘ secondaire, et qui

forment tous les polygones par leurs juxta

positions. Il trouve un système vessiculaire

réuni au systême fibreux dans les végétaux;

enfin un systême de première digestion .re

marquable se joint aux libres et aux vaisseaux

dans le règne animal: cet organe est d’au

tant moins étendu dans les animaux, qu’ils

se rapprochent plus de la plante. L’auteur

classe les êtres naturels suivant le nombre et

l’étendue de leurs organes, en commençant

‘par ceux qui en ont le moins, et allant ainsi

du simple au composé.

.Il vous a offert aussi un système des lar

vos, qu’il a divisé en huit classes et rangé

dans un ordre nouveau. Il a joint ses dé

. ‘couvertes particulières à ‘celles du célèbre

Bergman, et des autres naturalistes qui se

sont occupés de cette partie intéressante.

- Le même auteur a donné la description

.complète de l’z'chneumon hemipteron , espèce

nouvelle,‘ dont le caractère différenciel est

ich. ‘alz’s dzmz'diatzlr. Cet insecte est remar

quable en ce qu’il fait un passage entre les

ichneumons ailés et les i‘chneumons aptères;

il a des rudimens d’écailles qui lui sont

inutiles pour le vol.
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Il existe aussi de lui dans vos collections

le rapport d’un mémoire sur les ressorts.

des lépidoptères et des diptères, qui vous a

été envoyé par M. Déloche. Cet enthomo

logiste a vu avec M. Giorna, que tous les-

sphinx et une grande partie des phalênes

avoient à la naissance de l’aile inférieure, une

espèce de corne sur laquelle s’appuie l’aîle,

une boutonnière ou anneau reçoit cette

‘ corne oufulcrum ; les màlesseuls ont l’an

neau et l’appui , les femelles n’ont que ce

dernier. L’auteur a découvert de plus un

ressort commun ‘à tous les lépidoptères et

considérable dans les sphinx; ce ressort

joue. le principal rôle dans le mouvement

. des ailes. M. Riche, dans le rapport que

nous vous avons donné de ce mémoire,

vous a‘faitobsorver qu’il pouvoit, par l’ins

pection seule de la grandeur de ces parties ,

faire juger la position naturelle des ‘ailes

d’un lépidoptère desséché, point essentiel.

pour sa détermination. Ainsi, dans le bom

eäiæ pavoniafab. ou grand paon , l’écaille ,

relativement à la grosseur de l’animal , a bien

moins d’étendue que dans les sphinx; et

dans les papillons de jour qui relèvent leurs

ailes sur le ‘dos, on n’apperçoit que les ru—

’‘ L 2 .

‘fi
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dimens de cette écaille, qui, si elle eût été ‘

étendue, auroit empêché le renversement

complet des ailes. Le ressort très-élastique,

observé par M. Deloche, semble être des

tiné à communiquer le mouvement à l’aile,

quL sans lui seroit borné au ploiem‘ent et

déploiement d’un éventail; il en conclut

que le mécanisme du vol de ces insectes,

est celui d’un levier de la‘première espèce,

dont la puissance est cette partie qu’il a‘

nommée ressort ou pofentz‘a. Le point d’ap

pui est léfulcrum, et la base de l’aile est

le poids qu’il s’agit de faire mouvoir. ‘

M. Dandrada , .l’un de vos. correspondans ,

vous a lu un mémoire sur le crotalus hor

ridus, ou serpent à sonnettes; il réduit à  

moins .d’} la totalité des reptiles venimeux

qu’on connoît ;. le crotalus horrz‘dus lui

‘même, suivant les expériences de l’auteur,

n’a de dangereux que sa première morsure,

dans laquelle il épuise presque tout le venin

de ses mâchoires ; les serpens venimeux

perdent leurs crochets à chaque mue, et ils

ne sont plus dangereux que quelque tems

après.

Le même auteur vous a communiqué des

observations sur l’ambre gris; les lieux où

14

\
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se trouvecette substance, ‘et son analyse

‘ lui font penser que c’est une espèce de bi

tume sousmarin propre aux climats chauds;

que tantôt il est rejetté sur le rivage où il

se durcit, tantôt il est avalé par les baleines

‘et les cachalots qui ne peuvent le digérer,

et dans l’estomac desquels on le trouve sou

vent. L’auteur combat l’opinion de M.

Swediaur, qui pense que l’ambre gris est

un excrément de ces cétacées.

L’extrait du porte-feuille de M. l’abbé

Dicquemare, et un mémoire particulier de

M.’ Berlinghieri, nous ontfourni plusieurs

observations sur les Albinos; M. Berlinghieri

cite M. Bussi médecin milanais, comme

ayant ouvert un éliophobe, et n’y ayant

trouvé aucune apparence de reticulum ‘mal- ‘

pz'ghz‘anum qu’on croit être le siège de la

couleur; la cornée de l’œil étoit mince, la

prunelle couleur de rose et très-blanche; la

coroide aussi‘très-b‘lanche étoit gorgée d’un

sang presqu’incolore. M. Berlinghieri croit

avec‘plusieurs autres naturalistes que‘. les

Albinos nesont point une variété constante

dans l’espèce humaine; ils naissent quel

quefois de parens blancs et plus souvent de

nègres. AMilan, il y a une famille dans la
 \ L 5
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quelle il est né plusieurs ëliophobes , pendant

un tems où leur mère faisoit un usage con‘

tinuel et immodéré du lait; après avoir

changé de nourriture, elle a eu des enfans

de la couleur ordinaire.

. M. Biche vous a donné un mémoire sur

des observations zoo’lithologiques faites aux

environs de Paris; il a étendu ses recherches

depuis Chaumont dans le département de‘

l’Oise , jusqu’à Grignon , petit village qui

se trouve à quelques lieues de Versailles; il

a reconnu que le même banc de fossiles

s’étendoit dans l'un et l’autre endroit; il y‘

a trouvé (les coquilles‘ semblables, et croit

que ce banc se retrouve encore en Angleterre.

Il vous a montré plusieurs ‘de ces coquilles,

.dont on ne retrouve plus aucun analogué

vivant; presque toutes celles de la collection

n’ont leurs analogues que dans les deux

Indes. ‘ .

Des argiles d’une forme régulière, obser

vées à Argenteuil , ont fait le ‘sujet d’un mé

moire qui vous a été communiqué ‘par

M. Romain Coquebert. De grandes fentes

verticales partagent le banc et le traversent

dans plusieurs sens; les deux parois de‘

chaque fente sont fendillés à ‘leurs surfaces

1
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et divisés‘en petits rectangles, dont les côtés

sont horizontaux et verticaux; si. l’on détache

plusieurs de ces prismes rectangulaires , on

observe sur la face verticale contre laquelle

ils étaient placés, des compartimens sym

métriques très-remarquables; on apperçoit

ôrdinairem‘ent sur chaque rectangle, des‘

stries concentriques, qui près du bord ont

‘une figure approchante‘du quarré, mais

dont les angles s’émoussent en s’éloignant

‘ des bords et prennent une forme elliptique

ou cinculaireCe qui frappe sur-tout au pre

mier coup-d’œil , est une calotte sphéroide,

quelquefois convexe et plus souvent concave,

qui occupe‘ constamment le milieu de

chaque rectangle, et par laquelle il est adhé

rent à la face verticale du banc; toutes les

fentes sont couvertes d’un ‘enduit d’oxiele

de fer plus ou moins épais; ces divisions.

sont toutes évidemment produites par des

retraits successifs et uniformes. L’auteur

qui a promis l’analyse chimique de ces ar

giles singulières , dit qu’elles servent beau-7

coup à la manufacture de porcelaine d’Anà

goulême , qu’etliles contiennent du pecbstein ,

et probablement aussi de la magnésie.

M. Bouvier nous a donné une description

. . L 4
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de la fontaine brûlante qui est située près de

Grenoble, et qui depuis 1400 ans présente

une flamme qui s’élève souvent à 5 ou 6

pieds, et répand une lumière ‘éclatante à

plus d’une demi-lieue; l’eau de cette fontaine

est ordinairement à la température atmos

phérique , ‘elle n’a aucune saveur et ne coria

tient aucune substance étrangère qui puisse

servir à alimenter la combustion. Il est dif

ficile de trouver la cause de ce phénomène;

M. Bouvier croit que le gaz hydrogêne qui

brûle en cette circonstance est produit par

la décomposition de l’eau dont l’oxigène est

.attiré par un sulphure qui passe lentement

à l’état de sulfate. Les terres environnantes

sont argilleuses, et le‘ banc voisin du lieu

qui produit ce phénomène, est-scbisteux et

contient des pyrites.

Mathématiques et Physique.

M. Romain Coquebert vous a donné, 1°.

une méthode de construction graphique ,

pour mettre en perspective un genre de sur

faces courbes. Après avoir démontré diffé

rens théorèmes utiles pour son objet, il
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donne la solution générale de ce problème,

qui est un des plus intéressans de‘la géo

métrie des projections; ilpasse ensuite aux

applications, où il détermine la projection

des solides de révolution.

2°. La solution de cette question. Si par.

‘ chacun des points d’un plan, on mène une

ligne droite, que ce systéme de ligne? soit

assuje’ti à une loi quelconque , chaque. ligne

aura toujours quatre de ses voisines placées

dans .unme‘me plan avec elles. Ce théorème

avoit déjà été démontré analytiquement

par M. Monge , mais il-n’y avoit pas encore

de démonstration purement géométrique.

M. Bonnard a résolu la question suivante :

Un cône droit sur lequel on a tracé les sec

tions coniques e’tant développé sur un plan ,

déterminer sur ce plan l’e’quation des cour

ber qui sont le développementde ces sections.

Pour parvenir à son but,‘ l’auteur compte

‘les abcisses sur un arc de cercle parallèle à

celui formé par le développement de la cir

conférence de‘ la ‘base; les ordonnées sont

des droites qui partent toutes d’un point

fixe qui est le sommet du cône. M. Bonnard

trouve leur valeur d’après l’inclinaison du

plan coupant
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Étant donnés deuæ solides dont on con

naisse l’équation et la position, déterminer

sur l’un d’euæ la projection de la courbe

résultante de Pinter-section de l’autre solide,

et d’un plan dans lequel on suppose l’æil

du spectateur. M. Lair, auteur de ‘la solu

tion de ce’problême, l’applique ensuite à

la gnomonique , et ‘finit par donner une

méthode de calculer un cadran ‘sur la sur

face d’un cône.

Pour résoudre la ‘question suivante 2

Trouver la loi des eæposans et‘ celle des

coefficients de la ‘vàriable dans une se’n'e

proveriue d’unæfonctz‘onflactzbnnaz’re ÿuel

conque. M. Lai!" suppose successivement

‘que la variable s’évanouisse; après avoir

fait les op‘érationswonvenables, il démontre

que les exposons de la variab‘le‘clans ‘la série,

doivent former une‘progression ar‘ithmétique‘, ‘

ayant pour‘ raison le plus grand commun

‘diviseur de tous les exposans de la variable

dans la fonction {l‘actionnaire} il‘ prouve

que I’on pourroitpar la même méthode dé

montrer la loi des coefficients, et il finit par

indiquer la marche qu’il faudroit-suivre pour

connoître cette loi des coefficients , de ma

nière qu’on pût trouver celui d’un terme
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quelconque de la série, sans-avoir besoin‘

des- précédens. ‘

M. Broval vous a présenté la détermina

tion-de la surface engendrée par une ligne

droite assujétieà passer continuellement par

un point fixe, et à raser constamment une

courbe quelconque dont on a l’équation.

Il a essayé de rendre raison de l’ascension

de la sève dans les arbres‘; il ‘suppose que

les vaisseaux sèveux venant à éprouver l’ac

tion dela chaleur se dilatent , et que chacun

des petits valides qui. se-lbrment alors font

les uns sur les autres l’effet des syphons , en

commençant par ceux des racines, qui en;

lèvent à la terre les sucs nourriciers.

M. Garnier vous a présenté deux solu

tions îde la proposition suivante: Trouver

en coefficients d’une équation, la somme

des premières puissances, des quarrés , des

cubes, etc. des racines de cette équation.

L’auteur parvient à sa première solution

par ‘le moyen de .l’analyse ordinaire : en

faisant usage des différencielles logarithmi

ques, le problème se trouve résolu d’une

‘manière beaucoup plus simple; mais il nia

que très-peu développé cette seconde mé‘—.

thode , parce qu’il ne s’est proposé cette

\
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question que pour .remplir, dans la traduc

tion qu’il faisoit alors de l’introduction à

l’analyse , une lacune que le célèbre Euler y

avoit laissée. .

Dans un mémoire fort étendu, sur la force

de l’hoinme et les efforts dont il est capable

lorsqu’il est employé à mouvoir des ma

chines, le‘ même auteur a ajouté des déve

loppemens aux travaux de Lambert , Daniel

Bernoully, et à ceux que M. de Prony vient

d’insérer dans son ouvrage. Au moyen de

plusieurs formules, il parvient à trouver la.

relation qui doit exister entre la vîtésse de

l’homme qui marche, le poids de son corps

et de son fardeau , la pente de la route , pour

que cet homme fasse le plus de chemin

possible avant d’épuiser ses forces; il dé

termine ensuite la vitesse qui en résulte, et

le tems pendant. lequel l’homme sera capable

de supporter cet effort.

Trois d’entre vous se sont chargés de don

ner l’analyse du premier volume de l’archi

tecture hydraulique de M. de Prony; M. Me

nard a rendu compte de la statique,M.çle

Broval de la dynamique, ‘et M. Garnier de

l’hydrostatique: ce dernier vous a déjà fait

connoître la seconde partie, qui ne paroit
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point encore.‘ L’avaritage qu’il a eu défaire

des notes pour faciliter aux commençans

l’intelligence du premier volume , et ‘qu’ils

trouveront à la tête du second, l’a mis à

portée de vous faire jouir plutôt d’un ou

vrage qui a pour but d’appliquer directe

ment les mathématiques aux arts , et qui à

ce‘titre seul mériteroit la reconnoissance

des savans et des artistes.

Je vous ai rapporté plusieurs expériences

relatives à l’action électrique de la chaleur;

elles vous ont prouvé que son intensité

augmentoit la‘ qualité conductrice des corps

regardés comme idioélectriques , expression

qui comme nous l’avons remarqué , ne

peut être absolue, tous les corps conservant

cette propriété de transmettre l’électricité‘,

et la distinction n’étant établie que par le

plus ou le moins, distinction que la diffé-J

‘ rence de température peut faire disparoître.

Je vous ai rappelé aussi les expériences

que j’ai faites sous vos yeux pour recon

naître l’influence de l’électricité artificielle ,

sur lakvégetation; elles ont prouvé que l’ac

célération étoit nulle, soit que l’électricité

fût positive ou négative , et qu’elle fût appli—

quée .l’instant du‘ développement des ger
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mes, à‘ celui de‘ la’ croissance, ou à celui de

la floraison et de la fructification. J’ai remar

que au contraire, que son application cons

tante faisoit sécher et maigrir les plantes ‘

par l’excès d’irritabilité qu’elle ekerçoit sur

.elles. Ces ex ériences ont été ré étées en
P ‘ P

.dant SIX mois consécutifs à deux re rises
P .

dilférentes, et l’électricité a été fournie par

des machines mises en action pendant sept‘

à huit heures par jour. J’ai joint à ce mé

moire des preuves que plusieurs physiciens

célèbres qu’on cite comme partisans de

cette influence , ont une opinion contraire

à celle qu’on leur attribue. ‘

‘ Chimie. ' ‘

Parmi les nombreux mémoires de chimie,

je vous rappellerai celui de MM. Vauquelin

‘et Fourcroy , sur ‘l’examen des larmes ‘et du

.mucus des narines; les auteurs ont vu que

l’une et l’autre de ces‘ substances étoient

composées à-peu-près des mêmes principes,

‘ de phosphate de chaux et de soude , de sel

îmarin , d’eau, et d’un mucilage particulier

.qui y est trèsfabondant. L’lîumeur des lar

-mes esttranspgnrente , inodore, salée, plus
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pesante que l’eau /distillée, elle verdit les

papiers bleus d’une manière solide, ce qui

indique la présence d’un alliali fixe à nud,

elle laisse déposer des crystaux cubiques.

Exposée à la chaleur, elle bout et est ‘ré

duite en une‘ matière sèche jaunâtre du 0,04,

de son poids ; l’eau en dissout une quan

tité d’autant plus grande que l’humeur est

plus fraîche ; les alltalis la dissolvent en to

talité , même dans l’état de sécheresse; l’acide

muriatique oxigèné‘ la ‘coagule en flocons

blancs indissolubles dans l’eau , comme cette

matière épaissie à l’air; l’acide perd dans

ce cas son odeur et ‘ses propriétés , ce qui

prouve qu’il n’agit qu’en cédant son oxigène,

ainsi que le fait l’air atmosphérique. Un

des moyens dont M. Vauquelin s’est servi

pour obtenir abondamment l’humeur nasale,

est l’action de l’acide muriatique ‘oxigèné;

l’effet en est extraordinaire et même effrayant,

il resserre subitement les sinus sphéroidaux

frontaux, et les arrières fosses nasales , et fait

éternuer à plusieurs reprises en produisant

l’écoulement d’une liqueur très-limpide ; les

éternuemens sont quelquefois si ‘répétés

qu’une sueur abondante coule sur le corps

de celui qui en fait-.I’expérience. M. Van

.(H
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quelin en 'a‘par ce moyen recueilli jusqu’à

deux onces en une demi-heure; l’état de

contraction dure pendant plusieurs heures‘;

l’humeur alors est épaissie ,’ elle tombe par
masses considérables , et si lai-vapeur d’acide

muriatique oxigèné a pénétré plus avant”

la poitrine s’échauffe, une toux périodique

s’établit, et souvent la fièvre et un mal de

têtesourd qui influe même sur les idées et

les embarrasse pendant plusieursjours.

M. Cha‘ussier vous a communiqué sur le

même sujet plusieurs observations qui sont

à l’appui de celles de M. Vauquelin, qui

vous a ‘présenté aussi ‘l’analyse de la li

queur spermatique de l’homme: ce produit

étonnant qui par sa majestueuse destination

a donné lieu à tant d’hypothèses et a fourni

des faits aussi curieux à l’attention des na

turalistes, sembloit ne devoir pas échapper

à l’analyse chimique; mais des préjugés que

nous blâmons toutes les‘ fois qu’ils ont pu

arrêter la marche des sciences, et le ‘peu

d’avancement de l’ancienne chimie animale ,

sont sans doute causes de l’ignorance où l’on

étoit sur .les substances qui la constituent.

Sa saveur est âcre et irritante, elle est plus

pesante que l’eau distillée ,‘ elle se solidifie

‘ lorsqu’on
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lorsqu’on l’agite dans un mortier, et verdit

fortement les‘papiers teints de mauve ou de

violette; elle précipite les sels calcaires et

les dissolutions métalliques; ce qui indique

la présence d’un alkali à nud ; cette substance

a la singulière propriété de devenir plus lis

quide lorsqu’elle‘ est exposée à l’air, effet
qui’on avoit attribué à tort à l’humidité de

l’atmosphère, puisque loin d’acquérir alors

un poids plus considérable , deux gros mis

en expérience ont diminué de trois grains

dans les vingt premières minutes; ‘elle se

liquéfie‘aussi promptement, quoique d’ail=

leurs privée de tout contact avec l’air, et

quel que soit l’état hygrométrique de l’atä

mosphère. Au bout de‘ trois ou quatre jours ,

. elle dépose des- crystaux de phosphate de

chaux qui sont à quatre pans, terminés par

des pyramides allongées à quatre faces, de

la grandeur d’environ une ligne, quelque;

fois on y trouve des lames rhomboidales et

des octaëdres. La pellicule blanche qui se

forme à la surface du liquide s’épaissit et

substitue l’odeur de franchipane à l’odeur

fade qu’elle exhaloit; enfin elle devient sèche

et cassante comme de la corne en perdant

les 0,9, de son poids. La chaleur accélère sa

M \
\
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liquéfaction , et alors elle ne se coagule

point; il reste dans la cornue ‘un charbon

léger qui brûle facilement et laisse ‘une‘cen

dre très-blanche : lorsqu’elle est fraîche, elle

n’est dissoluble dans l’eau qu’après sa liqué

faction , et l’acide muriatique oxigèné la pré

cipite sous forme de flocons blancs ; les allia

lis la dissolvent facilement; les acides la‘

dissolvent sans qu’elle soit précipitée par

les alkalis, et ‘vice versd, excepté l’acide

rmuriatique oxigèné, qui au contraire la

coagule en flocons blancs indissolubles dans

l’eau. Enfin, les expériences multipliées et

délicates de M. Vauquelin lui ont donné

‘cette proportion des principes constituans

de la liqueur spermatique,

‘D’eau.................‘ 0,90,

De mucilage................... 0506,

De phosphate calcaire. . . . . . . . . . . 0,04,

1,00,

‘ .On éprouvoit depuis long-tems la diffi-r

culte de déterminer les ‘quantités propor

‘tionnelles de nitre, de sel marin , et d’eau

mère.contenus dans les salpêtres bruts que

les ,loix obligent de porter à la régie. Autre

fois on en jugeoit par le coup-d’œil et la
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dissolution du‘nitre mis sur les charbons

ardens. La dernière méthode, adoptée et

approuvée en son tems par‘l’académie, étoit

beaucoup moins arbitraire; cependant on

s’étoit .apperçu; particulièrement en 1789

et 1790 ,‘ qu’il y avoit de grandes diffé

rences entre le produit de l’essai et celui

que donne le raffinage. M. Vauquelin nous

a rendu compte des travaux qu’il a faits,

conjointement avec les commissaires de l’aca

demie royale des sciences, pour remédier à

ces inconvéniens qui sont d’une importance

majeure pour la régie; les commissaires ont

senti qu’une des principales causes d’crreur

étoit. dans les différences de température

que produisoient les sels en se dissolvant.

Dans les essais qui avoient servi à former

les tables, ces sels avoient été portés à un

haut point de dessication; tandis que ceux

fournis par les salpêtriers, sont desséchés au

bain de sable à une chaleur incapable d’en

lever toute leur eau de crystallisatilon. On

sait que les substances salines pourvues de

cette eau, absorbent du calorique, et par

conséquent produisent du froid en se dis-.

solvant; on sait aussi que ces mêmes subs

tances salines desséchées , développent au

M2
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contraire du calorique, et que cette pro

priété est d’autant plus marquée, qu’ils

sont plus privés d’humidité. Un grand nom

bre d’expériences faites pour déterminer ces

proportions et rectifier les tables, a donné

des résultats satisfaisans , d’après‘ lesquels‘

cette matière est parfaitement éclaircie.

M.‘Vauquelin vous a fait connoître aussi

quelques observations qu’il a faites sur l’or,

dans ses combinaisons chimiques; il vous a

donné de nouvelles preuves de sa dissolution

dans l’acide nitrique seul, vous a parlé de

la grande affinité de son oxide pour l’acide

muriatique, et des sels triples encore incon

nus qui résultent de. l’addition des alkalis

fixes; il a vu que le précipité pourpre de

Cassius, tenoit à- l’état de dissolution de

l’étain et ‘à sa préparation récente; pour que

l’or se précipite, il faut que l’étain se dis

solve dans l’acide, qu’il enlève au premier

métal une portion de son oxigène, et que

par conséquent il n’en soit pas lui-même

saturé. Pour prouver ‘cette assertion , M.

‘ Vauquelin a essayé de substituer du sulfate

de‘ fer récemment préparé, qui a donné

.également un précipité pourpre et une cou

leur d’ochre à la liqueur surnageante.
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M. Vauquelin vous a donné trois ‘autres

dissertations chimiques; dans la‘première‘,
il examine le calcul des poires; ses expé-i

riences lui ont démontré que ces corps durs

qu’on appelle ordinairement des pierres, ne

sont qu’une ina‘tière ligneuse, mêlée d’une

petite quantité de fécule semblable à l’ami—

don et ne contiennent rien de pierreux. ‘

La seconde renferme plusieurs faits‘qui

tendent à prouver que le fer de ‘l’ile. d’Elbe

est dû à la décomposition du carbonate de

fer, par une chaleur souterraine ; cette même

substance soumise à un feu violent dans

une cornue de grès , après avoir donné beau

coup d’acide carbonique et un peu d’eau, a

pris une. couleur bleue-noirâtre, conservant

sa première forme, et ayant perdu depuis 50

jusqu’à 56 par quintal; l’auteur en infére

qual’île d’Elbe a jadis été volcanisée.

Dans la 5°. il observe une pétrification de

glandes surrénales d’un chat adulte et coupé

‘ dès sa jeunesse; cette substance à l’analyse

, /
lui a offert É de lamasse en carbonate de

chaux, et l’autre à en phosphate calcaire; les

parties environnantes n’avoient souffert au

cune altération. On peut en conclure avec

l.’auteur,.que ce fait confirme l’opinion des

1

M5
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physiologistes, qui pensent que des glandes

surrénales ne sont nécessaires que dans les

premiers tems de la vie, et qu’elles devient

Dent ensuite indifférentes à l’économie ani

male, dans laquelle elles forment comme un

corps étranger lorsqu’elles restent dans les

animaux adultes. .

M. Vauquelin vous a aussi communiqué

des recherches qu’il a faites avec M. de Four

croy, pour connoître la concentration et la

pureté des acides minéraux le plus en usage

dans les arts chimiques; leur pesanteur spé

cifique et leur aptitude comparée à se satu

rer d’alkali , sont les‘ moyens les plus usités.

Mais ces méthodes sont défectueuses lorsque

ces acides sont mêlés entr’e‘ux, ou qu’ils

tiennent en dissolution des substances ter

w‘

reuses ou métalliques. Les auteurs indiquent

les réactifs à employer pour reconnoitre ces

divers mélanges; leurs expériences‘les ont

portés à conclure que moins les acides étoient

concentrés, plus ils présentoient d’avantage

‘ à l’acquéreur; fait qui tient à l’affinité de

l’eau pour l’acide; cette affinité augmentant

en raison de la plus grande proportion de

.ce dernier, accroit le dégagement du calorique

et diminue la pesanteur relative du liquide.
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‘ M. Bellot a lu quelques observations sur

le principe colorant du sang; il croit que la

coloration n’est pas due uniquement au fer

qui s’y trouve contenu, et que si l’on a vu

souvent ses préparations donner de l’inten—

sité à la couleur du sang, c’est plutôt comme

toniquelque par les parties métalliques qu’il

lui fournit. Cette hypothèse auroit besoin

d’être appuyée par des faits, et l’auteur vous

promet des expériences de pratique qui

éclaireront ces deux opinions.

M. Bouvier a donné‘à la société un mé

moire sur la mine de fer d’AllWard, et la

manière d’en retirer le métal;‘il y a joint la

description de la manufacture d’acier de

‘Rives, qui se trouve aussi dans le départe

ment de l’Isère. On se contente de marteler

long-tems la fonte d’AllWard en la faisant

rougir à plusieurs reprises, et la plongeant

Sttr-le-champ dans l’eausL’auteur observe

que cette préparation ne suffit pas pour faire

combiner au fer une proportionpsuffisante,

de charbon pour la formation d’un bon acier.‘

M. Brongniart vous :a donné l’analyse de

l’ouvrage de M. Faujas, sur la manière d’exp

traire le goudron du charbon de terre, et‘ de

se servir du procédé de M. Pleffer,‘pour pré

‘ l“ 4
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parer les cuirs avec l’eau stiptique, produit

‘de sa distillation. M. Lamotte vous a fait

‘part comparativement de la méthode du

lord Dundonald , qu’il a été à portée d’ob

server sur les lieux. Les fourneaux sont pla

cés au pied d’une terrasse qui contient une

grande auge pleine d’eau et enfoncée dans‘

la terre; c’est dans cette auge que les pro

duits viennent se rendre à travers un tuyau

de fer recourbé, qui est adapté à la partie

supérieure du ‘fourneau.‘Ce fourneau est

construit en brique, et de.distance en dise

tance on y ménage des ouvertures qu’on

ferme à volonté, à mesure que la flamme

s’élève; c’est ainsi qu’on garantit le charbon

de son entière combustion. Les divers pro

duits se. séparent dans l’eaù. par couches, et

on les obtient avec des robinets placés à

différentes hauteurs. Ce sont, l’huile de pé

trole, un beau vernis,‘ beaucoup d’ammoq

niaque, et deux‘ espèces de goudron , dont

le plus épais sert au‘ carénage des vaisseaux

et à beaucoup d’autres usages‘économiques.

Le charbon reste purifié, et il a perdu neuf

vingtièmes pendant l’opérationl. Vous atten-.

dez le rapport des expériences que vous. aver;

demandées à ce sujet.
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i -. \ Phym‘ologie.

MM. Marsillac et Vié vous ont donné

deux mémoires sur la génération des ani

maux. Le premier , tirant ses principaux

argumens de la formation des mulets et des

monstres, croit, avec les anciens, que le

.mélange des deux semences, en raison de

leur quantité et de leur qualité respectives,

est la cause de la formation des parties

physiques et du développement des incli

nations de tous les êtres organisés: le second

partage, avec la plupart des modernes, l’opi

nion de ‘la préexistence du germe dans

l’ovaire; l’un et l’autre s’appuient du rai

sonnement et deÏl’expériencé, mais cette

question diflîcile n’est point encore décidée,

et les expériences de Spallanzani , que la

société a- répétées, n’ont point encore écarté

le nuage épais qui couvre cette fonction de

l’économie animale. ‘

Pour favoriser ce grand travail , M. Bellot

a donné‘ un extrait détaillé du bel ouvrage

de Rœsel sur les grenouilles.

M.‘Parmentier, au nom du docteur ‘Sima
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mons, vous a en gagé à vérifier un phénomène

qu’on avoit annoncé à ce dernier; il s’agis

soit d’une femme habitant Paris, qui buvoit

une voie d’eau par jour. MM. Brongniart

et Bellot, vos commissaires, et plusieurs

autres de vos confrères, lui en ont vu boire

une fois quatorze pintes en‘ dix heures; et

l’ayant depuis examinée à plusieurs reprises ,

ils ont pu attester la vérité de l’observation.

M. Seguin vous a lu plusieurs mémoires,

résultat des belles expériences qu’il a faites

avec M. Lavoisier sur la respiration , la

transpiration et la digestion. Vous connois

sez la scrupuleuse exactitude des auteurs;

ils ont trouvé:

1°. Qu’un animal plongé dans l’air vital ,

dans l’air atmosphérique ou dans un mé

lange d’air vital et de gaz hydrogène, dans

le rapport d’un à trois, ou enfin dans tout

autre fluide respirable, s’y trouve prompte

ment mal à son aise lorsqu’on n’absorbe pas

le gaz acide carbonique qui.se forme, et

qui peut être jupqu’à la huitième partie du

volume total.

2°. Qu’un animal qui consomme ordinai

rement par heure cinquante pouces d’air

vital, placé dans la partie inférieur d’un
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mélange de cent vingt poucesd’air vital et

d’autant de gaz hydrogène , peut y vivre

pendant une heure, lors même qu’on n’ab

sorhe pas le gaz acide carbonique qui se

dégagé pendant ce tems. -

5°. Que le même animal peut vivre pen

dant quelque tems dans une quantité suffi

sante d’un mélange de dix-neuf parties de

‘gaz azote et d’une d’air vital, pourvu que‘

pendant ce tems on entretienne ces mêmes

proportions. . ‘

4°. Que les animaux n’altèrent pas dans

un tems donné une plus grande quantité

d’air vital lorsqu’ils respirent dans un vo—‘

lume quelconque d’air atmosphérique, que

lorsqu’ils le font dans un égal volume com

posé de cent quarante-quatre parties de gaz

hydrogène et de cinquante-six d’air vital;

que par conséquent le gaz hydrogène‘ mêlé

avec de l’air vital dans la proportion de

soixante-douze à vingt-huit , ne joue pendant

certain espace de tems aucun rôle dans la

respiration. ‘

5°. Que le gaz acide carbonique a sur

l’économie animale une action prompte et

délétère, et qu’il produit sur la peau, lors- ‘
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qu’il est en suffisante quantité , une déman

geaison très-marquée.

6°. Que la consommation de ‘l’air vital

‘ dans les poumons n’est pas proportionnelle

au nombre des inspirations. .

7°. Que les animaux consomment une

plus grande quantité d’air vital lorsqu’ils ont

pris des alimens que lorsqu’ils sont à jeun,

consommation dont le maæz‘mùm répond au

moment du plus grand travail de la di

gestion. ‘

.2,‘ 8°. Que la quantité de gaz azote dans l’air

' expiré ‘est semblable à celle qui existoit dans

l’air inspiré.

9°. Qu’un homme d’une complexion

moyenne et d’une bonne santé peut vivre,

sans éprouver d’incommodité, dans un mé

lange de neuf parties de gaz azote et d’une

d’air vital, pourvu toutefois qu’on entre

tienne toujours les mêmes proportions et

\qu’on absorbe le gaz acide- carbonique à

mesure qu’il s’exhale.

10° Que dans la fleur de l’âge, un homme

bien portant altère par heure douze cents

pouces d’air lorsqu’il se trouve dans un mi

lieu dont la température est de vingt-quatre
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‘à vingt-six degrés , et qu’il n’a point pris de

nourrituredepuis onze ou douze heures.

Dans ces expériences, faites en présence de

plusieurs physiciens célèbres, les résidus ont

été analysés par le moyen d’un eudiomètre

phosphorique imaginé par- M. Seguin, et

dont l’exactitude est\ telle, qu’il n’y a pas

}

l’erreur d’un 7;;

M, Vauquelin vous a communiqué des

observations qu’il a faites sur la respiration

des insectes et des vers. Quelques physiolo

gistes avoient avancé que ces insectes respi

roient d’une manière opposée à celle des

animapx à sang chaud , et qu’ils expiroient

de l’air vital. M. Vauquelin a vu que leur

respiration ne diffère que par les organes

chargés de cette fonction qui, comme on sait,

sont situés chez ces animaux sur la surface

du corps , et affectent différentes formes dans

‘ les diverses espèces. Les animaux qu’il a

soumis à ses expériences , sont la sauterelle

[verte , (grillus qJz‘rz‘dissimus ; la limace

jaune, limaa: flavus; et le limaçon des

wignes , heliæ pomatz'a. La sauterelle a vécu

trente-six heures dans huit pouces cubes

d’air commun; elle respiroit cinquante à cin

quante-cinq fois par minute. Lorsqu’elle y
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est morte, l’air éteignoit les bougies ,‘ même

l’eau de . chaux.

Le gaz‘ hydrogène sulfuré asphixia sur-le

après avoir été lavé à

champ un animal de la même espèce.‘ Une

limace a. vécu quarante-huit heures dans

douze‘ pouces d’air atmosphérique, après

avoir absorbé la presque totalité d’oxigène

qui s’y trouvoit; l’helz‘a: pomatz‘a, ou lima

çon des vignes, a vécu quatre jours dans

douze pouces cubes d’air atmosphérique;

l’air vital étoit absorbé en totalité, le phos

phore n’y brûloit plus du tout, et le résidu

contenoit de l’acide carbonique. ‘L’auteur

remarque dans cette occasion que l’animal

‘ne forma point la pellicule transparente que

font les limaçons lorsqu’on les laisse long-l

tems sans manger: c’est probablement pour

se préparer à hiberner; car, comme le re

remarqne M. Vauquelin, il est un tems de

l’année où ils n’exercent aucune de leurs

fonctions vitales; ils épaississant leur oper

cule , s’enfoncent dans la terre et y restent

engourdis jusqu’à ce que le printems venant

leur donner une nouvelle nourriture, leur

fasse briser leur‘ opercule, et reprendre une

.nouvelle vie. Il résulte aussi de ces expé

riences, que‘ les vers consomment à-la-fois

l
7
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moins d’air vital que les animaux à sang

chaud, et qu’ils s’approprient plus exacte

ment les dernières moiécules de gaz oxig‘ene

ui s’y trouvent, d’où M. Vauquelin pré

sume qu’on pourroit en faire usage dans les

essais d’eudiomètrie.

MM. Berlinghieri, Bobillard, Brongniart

et moi, vous avons fait un rapport détaillé

sur les expériences que nous avions tentées,

relativement à la génération des grenouilles,

d’après celles de Spallanzani. La plupart de

ces expériences ont été répétées sur la rana

esculenta de Linneus, grenouille commune

de Lacépède. Dans l’accouplement de cette es

pèce , le mâle passe ses pattes antérieures sous

les aisselles de la femelle, etvient les rejoindre

sur sa poitrine, en y appliquant la carnosité

rugueuse de ses pouces; il y reste si solide

ment fixe, que pendant tout le tems de cet

accouplement qui a varié sous nos yeux,

depuis la durée d’un jour jusqu’à vingt,

aucune action extérieure ne peut lui faire

lâcher prise , pas‘ même lîamput‘ation de

quelques-unes de ses extrémités. Pendant

tout cetems il ne fait aucun mouvement,

et paroît attendre l’instant, ordinairement
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très-rapide de la ponte, pour, arroser les

œufs de liqueur séminale.

‘1°. Des femelles séparées du mâle, après

plusieurs jours d’accouplement, ont pondu

des œufs stériles; . '

2°. Nous avons mis des caleçons de taf--

‘ fetas aux mâles accouplés , et les œufs p‘ondus

par les femelles pendant l’accouplement,

,sont également restés stériles. Ces expé—

riences prouvoient suffisamment que la fé

condation n’avoit pas lieu par les pouces

rugueux du mâle, ainsi que quelques natu

ralistes l’avoient pensé.

Nous tirâmes ensuite des portions d’œufs

'. de l’uterus de femelles accouplées et non

accouplées, et tous ceux qui furent humectés

avec de la liqueur extraite des vessicules sé

minales des mâles furent fécondes, quoi

que la semence eûtmême été dans quelques

circonstances mêlée à de l’urine ou à d’au

tres substances liquides en assez ‘grande

proportion. Cette liqueur séminale, ainsi

que celle des salamandres, des carpes, des

chiens, contient toujours des animaux mi

croscopiques. Mais nous-avons jusqu’à pré‘

sent tenté infructueusement la fécondation ‘

artificielle sur ces autres espèces d’animaux.

Les
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Les œufs pondus par les grenouilles sont

formés d’un point noir de la grosseur d’un

grain de millet, et environné de plusieurs

cercles d’une substance blanchâtre et trans

parente, qui a la consistance de la glu. Au

bout de quelques jours, le point noir prend

une figure allongée, et présente déjà l’appa

rence d’un petit têtard. Spallanzani qui a

fait à-peuf-près ces mêmes observations, en

avoit inféré que le point noir est l’animal

lui-même, qui n’attend pour se développer,

que l’irritant qui imprime le mouvement à

son cœur, et qui est la liqueur séminale du

mâle; mais en observant avec attention la

transformation des têtards en grenouilles,

on peut remarquer, 1°. que les pattes déjà

développées dans l’intérieur de la mem

brane, en sortent en perçant cette peau ,

lorsqu’elles ont pris certain accroissement;

2°. que la queue‘ne tombe point tout d’un

coup , mais qu’elle se détruit à mesure que

les pattes postérieures prennent de l’accrois--

sement; 5°. qu’en enlevant aveclsoin la pel

licule extérieure des‘ têtards, on retrouve

une grenouille parfaite. .On peut donc re

garder avec M. de Lacépéde, le têtard comme

un véritable œuf, qui ne‘ contenant point

N
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la substance utile à la nourriture du jeune

individu, est percé des trous nécessaires pour

qu’il la prenne au-dehors, et dont l’enve

loppe qui lui tient lieu de coquille, tombe

couche par couche et par un procédé qui est

particulier à cette famille d’animaux.

Les physiologistes sont depuis long-tems

d’accord sur la manière dont les animaux à

sang‘ chaud absorbent l’oxigène dans l’acte

de la respiration; mais ils ne le sont pas

également sur l’espèce de respiration des

poissons. J’ai cherché à jetter quelque jour

sur cet objet, par des expériences dont je

vais rappeller les principales.‘ ‘

1°. Des poissons mis sous différen-s réci

piens entièrement remplis d’eau,‘ et qui ne

pouvoient avoir aucun contact avec l’air de

l’atmosphère, ont péri en dix-huit ou vingt

heures, après avoir cherché vainement à

s’élever à la surface du liquide.

2°. D'autres poissons mis également sous

des récipiens dans lesquels j’avois fait passer

.un peu d’air atmosphérique , ont vécu quel

ques heures de plus; l’air étoitvicié par

l’acide carbonique.

5°. Des poissons exposés dans un bocal

de verre rempli d’eau,pet couvert d’un dia‘!
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‘ ph/ragme de gaze claire qui les empêchoit de

monter à la surface de l’eau , ont aussi péri;
lmais lorsque le diaphragme a été mis à

fleur d’eau, et que les poissons ont pu ve

nir le soulever pour respirer librement , ils

ont continué à vivre , quoiqu’ils éprouvassent

du mal-aise. Il suit de cette expérience, 1°.
l que la combinaison naturelle qui peut se

faire de l’air avec l’eau, ne suffit pas à l’en

tretien de la respiration chez ces animaux,

ainsi que quelques naturalistes l’avoient

pensé; 2°. ayant mis du sulfate de fer bien

crystallisé dans l’eau qui avoit servi à l’ex

périence, et dans celle qui la veille avoit

servi à remplir les récipiens; le précipité

bien plus abondant dans cettedernière, me

démontra qu’il y avoit eu une soustraction

d’air considérable dans celle qui avoit con

tenu les poissons. .4°. Ayant substitué du‘ gaz oxigêne à l’air

atmosphérique que j’avois laissé sur l’eau

dans le récipient, les poissons vécurent plus

long-tems, et l’examen. ultérieur de ce gaz

oxigène , ‘me prouva qu’il avoit été converti

en acide carbonique qui éteignoit les bou

gies, rougissoit la teinture de tournesol et

précipitoit l’au de chaux.

‘ ‘ N 2
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5°. Ayant fait entrer plusieurs poissons

dans un bocal sur lequel j’avois laissé du gaz

nitreux, les animaux éprouvèrent des con

vulsions violentes; aussi-tôt qu’ils eurent

touché la surface, ils ‘se débattirent avec

'force et moururent en moins de trois mi

nutes, tandis que d’autres vivoient assez

bien dans des eaux gazeuses , lorsqu’ils pou

voient venir respirer l’air atmosphériqueà

la surface.

Il paroît ,suivre incontestablement de ces

expériences, que la respiration chez les pois

sons, se fait d’une manière analogue à celle

des animaux à sang chaud, c’est-à-dire par

l’assimilation de l’oxigène; il paroît que les

particules d’air contenues dans l’eau se dé

gagent dans les ouies , par la chaleur, l’af

finité, et la forte pression qu’elles éprouvent,

et que l’animal vient puiser à la surface une

nouvelle vie, lorsque l’eau ne contient plus

assez de portions d’air pour servir à sa res

piration ; ce qu’il répète plus ou moins sou

vent, à raison de la force‘ de son organisa

tion, et de la proportion de chaleur néces

‘saire à son existence. Cette théorie peut en

core être appuyée par ces deux‘ observations; .

1°. que des poissons ont continué à vivre,
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lorsqu’ayant été,mis dans un bocal, et sous

un diaphragme, j’ôtois de tems en tems ce

diaphragme et les laissois venir à la surface;

2°. que lorsqu’on n’a pas soin de casser la

glace des étangs, les poissons y meurent;

et que lo'rsqu’on y fait une ouverture, ils

s’y présentent en foule comme pour ranimer

par une libre respiration leurs forces lan

guissantes.

Anatomie.

La perfection où l’anatomie humaine sem

ble avoir été portée dans ces derniers mo

mens , vous a fait d’autant mieux apperce

voir le peu d’exactitude des travaux entre

pris sur l’anatomie comparée; vous avez

apprécié l’importance de cette étude , et plu

sieurs de vos membres ont fait des recher

ches curieuses à cet égard; MM. Brongniart

et Robillard vous ont fait remarquer les

différences organiques et miologiques qui

existent entre l’homme et le singe. Ce tra—.

vail leur a montré aussi l’utilité de porter

leurs recherches sur plusieurs espèces du

même‘ genre; car si- dans le simz‘a capucina

ils ont trouvé les deux fléchisseurs communs

des doigts, dont les tendons peuvent être

N 5
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facilement conduits séparément jusqu’à la

portion musculaire comme dans l’homme,

ils ont trouvé ces fléchisseurs réunis d’une

manière inséparable dans le simt‘a cynoce

phalos. Dans cette dernière espèce , le ten

don d’Achille arrivé au .calcaneum se divi

soit en deux lames, dont l’interne s’atta

choit à cet os, et la superficielle alloit for

mer l’aponévrose plantaire, tandis que.dans

le simia capucina ce tendon s’attachoit en

tièrement au calcaneum ; mais le muscle

solaire, toujours mu‘sculeux , l’accompagn‘oit

à sa face interne, et tandis que la portion

moyenne s’attachoit au calcanéum , les deux

latérales alloient former l’apouévrose plan

taire; enfin , dans cette espèce, les intestins

étoient par-tout d’un volume égal , et dans

le sz‘mz’a cynocephalos on remarquoit de

gros intestins et des intestins grêles.

M. Broñgniart s’est réuni avec M. Bellot

pour vous présenter des observations sur un

squvirre au pylore joint à un état‘ carcino

mateux du foie: ce squirre avoit un aspect

semblable à celui du lard; il étoit environné

de points noirâtres et ulcérés, ainsi que la

tunique interne de l’estomac; le foie, du

poids excessif de huit à dix livres , offrait
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tant à l’extérieur qu’à l’intérieur une grande ‘

quantité de globules jaunes ‘et sanguino

lens. L’aspect de ce foie étoit le même que

celui dont M. de Fourcroy a-fait mention

dans le troisième volume des Annales de

Chimie,,.et dont le sujet avoit été soumis

long-tems à la putréfaction.

‘M. Guilbert a fait un rapport très-dé

taillé de la même maladie , observée sur un

autre sujet. .. ‘

M. Ballot vpns a fait part ‘de plusieurs

observations sur un hydrophobe mort à

l’hôpital de la Charité , sur ‘une phtysie pul

monaire sans aucune trace de suppuration

dans les poumons , et surî une tumeur avec

.crépitation , située le long du cordon sper

. massique droit. L’ouverture‘‘du‘sujet de la

première observation ne présente de parti-

culier qn’un engorgement considérable des

vaisseaux du cerveau , l’estomac étoit‘ rétréci

.vers le ipylore , et ‘la trachée artère contenoit

.beaucoup d’écume. ‘Il .n’est peut-être pas

inutile d’observer ici que M. Corvisart, mé

decin et professeur distingué de Paris, qui

faisoitîcette ouverture ‘le 15 octobre 1791 ,

s’est blessé en brisant une des‘côtes de ce

,cadaîvre; ail. s’est caùtèrisé environ ‘une heure

N4
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après, et il.a ‘été parfaitement guéri de sa

‘blessure’au bout de huit jours, sans aucun

accident postérieur.

La seeondeobservation n’est qu’une con

firmation de la maladie que de Haën a dé

crite sous le nom (le ph‘tysie pulmonaire

sans suppurationp

La tumeur qui fait le ‘sujet de‘la troi

sième avoit été occasionnée par l’adhérence

d’une portion de l’intestin z‘leum au péri

.toine, et par l’inflammation; suivie bientôt

Ale-la réiention, des matières stercorales que

.cette adhérence .avoit occasionnée, et qui

.fusaut à travers les lames du tissu cellu

laire, s’étoient répandues jusques dans les

bourses et avoient déterminé la crépitation
,quiis.e faisoit remarquer sur le cordon sper

manque;

M. Bellotvousa donné un mémoire sur

‘le mouvement musculaire; ilappuie par des

observations et des expériences nouvelles

l’opinion qu’avoient Haller et Pringle, que

.ce mouvement est dû- à. l’irritabilité du

systême nerveux.

Le même auteur vous a donné aussi le

rapport d’un anévrisme à la crosse de l’aorte,

et des détails sur une phtysie pulmonnaire
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et sur l’ouverture du sujet qui en avoitiété

attaqué. Il a cité aussi l’ouverture d’une

femme qui ne paroissoit grosse que d’un

mois, à en juger par le volume de sa ma

trice , et dans une des trompes de laquelle

on a trouvé un fœtus long de quatre pouces,

bien formé, et qui tenoit à sa mère par un

cordon très-court. ‘

M. Robillard vous a lu sept mémoires re

latifs à la section que nous traitons en ce

moment. Dans ‘le premier, il décrit avec

exactitude la forme , la structure et les va

riétés des poumons dans les différens âges

et dan-s plusieurs classes d’animaux.

Dans le second, il donne l’anatomie des

viscères‘ de la poule. Il s’est attaché princi

palement à rechercher le mécanisme de la

digestion dans cet animal; il a en soin d’in

diquer aussi , d’après la structure des parties.

de la génération , comment on pourroit ten

de la féconder artificiellement’.

Le troisième contient des observations‘ sur

des‘ plaies occasionnées par deux coups

d’épée , dont l’un pénétroit dans la poitrine

avec lésionrdes poumons dans un sujet;

dans l’autre ,. l’épée avoit traversé l’aorte

.
meme.
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Les quatrième et cinquième exposent

l’observation d’une luxation du pouce de la

main, et d’une autre du pied avec issue de.

l’astragale à travers la peau.

Enfin, les six et septième donnent la

description d’une maladie occasionnée par

un dépôt considérable au foie, et d’une

hernie de la membrane interne de la vessie.

M. Vié vous a rapporté l’observation d’un

talus formé dans lavessie, autour d’une

épingle noire , avec laquelle ‘un homme

avoit voulu se sondteflïlubmême. il vous a

donné ‘aussi des détails sur une fractnréde .

la crête de l’os des .îles , dont il vous a décrit

I-a‘réduction et le pansement. .

M. Lucas vous a lu un mémoire sur l’ana

logie de‘la ‘maladie occasionnée par l’endur

cissementdu tissu cellulaire et une constrig

tion du même tissu par l’air extérieur dans

‘un enfant nouveau-né. Les deux maladies

se présentent avec les mêmes symptômes.

L’auteur a guéri parfaitement l’enfamt sujet

de ce rapprochement, par l’usage‘qles bains

de lait tiède .et des frictions sèches.

‘Il vous îa communiqué aussi l’extraction

qu’il a vu ‘faire par .M. Gersy., ‘d’une tête de

veau qui avoit séjourné pendant dans ans
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dépouillée de ses tégumens au point de ne

plus présenter que le systême osseux.

M. Vauquelin vous a apporté un cœur

monstrueux; il pesoit deux livres et avoit

dix pouces de hauteur sur six de large; les

.valvules sigmoïdes étoient entièrement essi

fiées, ce qui peut avoir contribué à l’énorme

‘ accroissement du ventricule gauche, et à

l’origine des palpitations et des étouffemens

dont le malade se plaignoit depuis long-tems.

Votre collection présente plusieurs autres

observations de MM. Vié, Brongniart et

Robillard, sur des maladies du cœur; elles .

ont été jusqu'à ce momentincurables , et

paroissent avoir été communes cette année.

M. Riche a donné l’anatomie détaillée de

l’espèce de couleuvre appellée coluber natrl‘æ.

Guilbert vous a fait le rapport de l’ou

verture d’un sujet mort de la phtysie pul

monaire; il a lu aussi un extrait des opus

cules anatomiques et physiologiques de

Metzger. M. Vicq-d’Azir nous a mis par

ses ouvrages , en état de nous passer du tra

vail intéressant de cet auteur.

Enfin, je vous ai fait part de l’observation

de deux enfans monstrueux qui sont main
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tenant déposés dans le cabinet de M. Sue;

le premier est venu à terme, n’ayant ni tête,

ni poitrine, ni bras, mais une seule extrê

mité bien conservée, avec les parties infe

rieures au diaphragme, les vaisseaux et les

nerfs qui leur appartiennent. ‘ ‘

‘ Le second sujet venu à sept mois environ,

n’a ni cerveau ni moëlle épinière, ses ver

tèbres ne sont pas même percées; il possède

cependant toutes les autres parties du corps,

les vaisseaux et les nerfs qui en dépendent.

Ces deux observations sembleroient prouver

que les nerfs ne prennent pas naissance dans

le cerveau , mais vont au contraire s’y réunir

comme dans un centre commun.

Médecine pratique.

I

r

l Le‘ traitement d’un malade attaqué de

l’épilepsie, a donné occasion à M. Vié de

faire des recherches sur cette singulière ma

ladie. Le sujet de sa première observation ,

est un jeune homme attaqué du mal siphil

litique, qui but par mégarde un demi-verre

de dissolution de mariale antigèné de mer

cure, ou sublimé corrosif. Soit que l’épi

lepsie‘ soit due au poison qu’il a pris , ou au
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progrès de la maladie siphill-itique, il éprouve

des palpitations de cœur continuelles ,‘ qui

quelquefois sont suivies d’acces épileptiques,

dont la première époque date de l’ihstant

où il a bu la dissolution de sublimé cor

rosif.

L’auteur dans une thèse qu’il vous a dé

diéesur le même objet, examine les effets

de l’électricité dans le traitement de cette

maladie; il fonde les dangers de cette mé

thode sur les accidens auxquels elle axsou

vent donné lieu , et qui vous ont été con

.firmés par‘ les ouvertures dont M. Audirac

et lui vousont donné des détails.

Dans un des mémoires qu’il vous a lus,

M. Marsillac examine l’influence de la me.

decine sentimentale et de la thérapeutique

morale; il ‘observe ‘les altérations variées

plus ou moins sensibles que les passions

produisent sur l’économie animale. Sa propre

expérience l’a convainu qu’on pourroit les

appliquer de concert avec, les médicamens,

à la guérison des maladies, en opposant une

affection douce et modérée aux mouvemens

désordonnés d’une maladie inflammatoire,

ou. en combattant une maladie de‘ langueur

par des affections vives.‘ il présente plusieurs
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faits de pratique à l’appui de sa théorie.

M. de la Salle , l’un de vos correspondans ,

a donné sur ce sujet , deux ouvrages de génie;

l’un est la Balance naturelle; l’autre , la

Mécanique morale; ces deux ouvrages neufs,

‘fruits d’une méditation profonde,- aidée de

l’observation constante, mériteroient d’être

plus connus de ceux sur-tout qui se livrent

à l’art de guérir.

M. Marsillac vous a parlé aussi de l’in

fluence des narcotiques dans la petite-vérole.

Sur cinq enfans attaqués de cette maladie,

et pour le traitement desquels il a fait cons

tamment usage des narcotiques, aucun n’a

éprouvé de fièvre ‘secondaire , tandis que

deux autres enfans différemment traités, ont

eu ‘une fièvre sccondairetrès-décidée. Il

conseille ce moyen de prévenir cette fièvre

qu’il ne croit pas essentielle à la petite

vérole. .

M. Marsillac a aussi observé de très-bons

effets de l’usage‘ du camphre dans les mala

dies chroniques , inflammatoires , - siphilli

tiques et nerveuses. Les naturels Indiens s’en

servent sans addition de mercure , pour

guérir les maladies vénériennes. Il observe

que le [auras ‘camphora , dont les sucs
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concrets nous viennent du Japon ou de

Samatra, se trouve également naturalisé

dans l’Amérique septentrionale.

Le même auteur vous a donné des obser

vations sur cinq lahoureurs mordus et at

teints de la rage; les frictions mercurielles,

les pilulles de Béloste, et un large vésica

toire appliqué sur le lieu de leurs blessures,

décidèrent la guérison de quatre d’entr’eux;

un seul qui refusa de se soumettre au même

traitement, mourut de la rage, tandis que

ses compagnons étoient en pleine convales

cence‘.

Il vous a fait part aussi d’une manière

de déterminer avec précision les différens

caractères du pouls. Sa méthode consiste à

peindre avec des figures‘artérielles, la dila

tation , le développement , la vitesse, l’inter

mittence, ou les différences accidentelles

auxquelles ils sont sujets; et par le moyen

d’une montre qui divise chaque minute en

240 tems égaux, l’auteur juge et exprimé

‘par écrit combien de tems emploie chaque

pulsation , ou chacune de ses parties‘.

M. Biche, qui avoit eu le‘ même projet,

s’étoit servii d’une écriture musicale; il avoit

pris pour point de départ la vibration-d’une
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corde, qui donnoit sous le doigt la pulse

tion d’un homme d’un âgemùr et d’une

bonne santé ; la vitesse et l’élévation du

pouls étoient exprimées par la valeur et la

position des notes.

Vous avez de lui l’essai d’un systême na

turel des maladies. Ce travail offre une classi

fication nouvelle qui les divise en genres et

en espèces, avec leur diagnostic et leurs trai

temens généraux. Voulant traiter son sujet

d’après la seule expérience, il considère le

mode de traitement le plus positivement in

diqué, et le prend pour caractère générique,

. d’après ce principe: Que toutes les mala

ladies qui se guérissent par les mêmes

moyens sont d’unemêmenature, etque celles

qui eæigent un traitement différent sont

d’une nature différente. Il classe également

les passions maladives dont la durée jette les

individus dans des altérations physiques plus

ou moins graves. Son départ pour la recher

che de M. de la Peyrouse, nous aprivés de

la fin de ce travail.

M. Guilbert vous a lu une dissertation

latine sur une nouvelle manière de s’opposer

à plusieurs genres d’infection, et-lle neutra

liser les miasmes putrides. Il regarde, avec

M.
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M. de Fourcroy, l’acide muriatique oxigèné

comme un des plus puissans ami-septiques,

et pense qu’ilseroit d’un grand secours dans

toutes les maladies contagieuses. Plusieurs

observations le portent à croire que l’acide

muriatique o‘xigèné, mêlé avec le virus va

riolique dans l’économie animale, le rené

droit sans action.

Dans une seconde dissertation latine , il

cite plusieurs effets avantageux du muriate

calcaire, employé dans les obstructions mé

sentériques. Ce médicament est recommandé

par MM. Leroy, de Fourcroy, et plusieurs

autres praticiens qui l’ont employé avec

succes. .

M..Bel‘lot vous a lu plusieurs observations

sur ,diverses maladies qu’il a suivies. A celle

d’un 'volvulus causé par le rétrécissement et

I’invagination de plusieurs parties du canal

.intestinal , il a jointsl’histoire de cette sin

‘gulière maladie, et l’observation ‘qu’en ont

fait plusieurs médecins célèbres. 11 a vu em

ployer les drastiques avec succès dans ces

circonstances. ’

Le même auteur vous a fait le rapport d’une

affection rhumatisante que M. Corvisart a

0
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‘guérie en’ deux jours par l’aipplieation du

mox‘a. ‘ . ‘ ‘

Il vous a aussi donné trois mémoires fort

étendus sur les maladies qui ont régné à la

‘Charité de Paris pendant le trimestre d’oc‘

tobr‘e de l’année 1790. Ce travail fait suite

à ceux du même auteur, sur les maladies

qui ont' précédé cette‘époque. Les plus géa

héralemflent répandues pendant ce tems, ont ‘

été catha‘rrales et bilieus‘es, très-peu ont été

inflammatoires. Uh tableau d’ohservations

météorologiques acccompagne et complète

ce ‘rapport.

M. Berlinghiéri vous a offert des .çonsidéa

rations sur .le scorbut.. Il combat par des

rapprochem’e‘ï‘xs et des observations,- les opi

tions de plusieurs médecins, particulière-‘

ïnent celles de Lind ‘et de Milm‘ami , sur ies

‘causes de cette maladie. ‘

MM. Riche et Berlinghieri vous‘ ont fait

le ra‘pport.des thèses qui vous ont été en:

vo'ÿéès par MM. Dorthes, Berthe et Vig‘àä

‘tous, thèses qu’ils ont soutenues ‘pour lé

concours d’une chaire de professeur à M‘o‘ñtâ

pellier. . ‘

Le premier rapporteur ‘a analysé aussi la
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corona flora Monspelz‘ensz‘: de M. Victor

Broussonet; comme ces ouvrages sont ima

primés, je ne m’arrêterai pas à vous en em

tretenir.

Il est tems d’ailleurs, Messieurs, de ter

miner une carrière déjà trop longue, qui

l’eût été pourtant bien davantage encore, si

j’eusse voulu rappeler tousvos travaux, et en

donner une analy se complète. La plupart,

suivant l’institution de la société , consistent

en traductions , extraits d’ouvrages de tout

genre, dont la lecture vous a instruits et in

téressés, et dont le rapport ici n’auroit fait

que rappeler des choses déjà connues ,.et fa

tiguer ‘l’attention des auditeurs soutenue

pendant un aussi long résumé.

Je m’estimerai heureux si ce que j’en ai

cité a pu donner une juste idée de votre

amour pour les sciences, et du zèle que vous

- avez mis à accroître leurs progrès en augmen

tant votre instruction particulière. Je serai.

certain , Messieurs , de vous avoir- acquis

l’estime des savans qui‘ m’écoutent, et d’avoir

mérité l’indulgence de l’assemblée qui nous
honore de sa présence. i

FIN.
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N o T A. L’Administration centrale du

departement de la Seine, ayant bien voulu

autoriser en l’an 8, l’impression à sesfl'ais,

des premiers rapports ge’ne’rauæ qui ont été

faits à la Société Philomathique , a égale

ment autorisé celle des notices suivantes,

qui ont été communiquées à cette Société,

après avoir été’ lues au Lycée républicain

et à celui des Arts.

1
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SUR LES TRAVAU‘X

D’ANToxNa- ÀUGvST1N P AR MEN TI E R ,

Fait au Lycée des Arts, par le citoyen

S1L‘vESTRE, le 7 Juillet 1795, et commu

kniqué à la Société Philomathique.

UN des travaux les plus remarquables du

Lycée des Arts, un de ceux qui le caracté

risent et le distinguent de tous les établisse

mens contemporains , est d’avoir osé le pré‘

mier rendre de leur vivant une justice écla

tante aux bienfaiteurs de l’humanité, et de

vancer la génération future en se rendant

interprète de la bienveillaucegénérale. Cette

récompense qu’il accorde aux talens , la plus

douce pour les cœurs sensibles et vertueux,

est peut-être le moyen le plus puissant de

former des grands hommes‘; en appréciant

leurs anciens travaux, elle semble leur en

05
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commander de nouveaux, et la patrie, ac

coutumée à répandre des larmes sur la

tombe des hommes qu’elle a perdus , lors

qu’elle entend le récit de leurs services;

apprendra sans doute avec une douce émo

tion ce qu’elle a droit d’attendre encore de

l’homme utile qu’elle vient d’apprécier.

Si ne jamais faire de mal à ses semblables

est le premier devoir de l’homme en société,

leur faire du bien est sans contredit im‘mè-w

diatement le second. Plusieurs routes peu—

vent conduire à ce but important; mais

parmi les moyens qui lui sont donnés, le

sage se défend sur-tout de ces occupations

métaphysiques dont le résultatyincertain

semble offrir d’heureux effets , et dont

l’expériencedétruit les combinaisons; Les

sciences exactes .au contraire, ont des don.

nées certaines, et s’avançant d'une marche

assurée, guidées par le flambeau de l’expéq

rience’, elles procurent à l’esprit humain une

nouvelle lumière et conduisent à pas lents

mais sûrs , à des résultats heureux pour tous

les hommes et dans tous les tems. Parmi ces

sciences, l’économie rurale, qui sait assurer

à l’homme sa subsistance, est la plus esti-s

mable comme ellek‘ est la plus utile , et ceux
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{lui se sont dévoués à ‘la perfectionner ont

mérité au plus haut degré l’attention 5011.-‘

‘tenue des gouvernemens , et l’estime de

tous les amis de l’humanité. Parmi les

hommes précieux qui se sont adonné; à

cette carrière pénible, ilen est un qui par

ses vertus .et ses grands travaux semble de

voirattirer plus particulièrement ‘les regards

de cette ‘assemblée,et obtenir.des témoignages ‘ ‘

d’estime du directoire du Lycée des Arts.

. Antoine - Augustin Parmentier, né en

1757, à Montdidier, dans le ‘départementale

la Somme, s’est livré de bonne heure} des

travaux utiles; il a pudè‘s l’,àge .de dixw‘huit

ans servir sa patrie, et commencer une .car-.- ‘

‘ r‘ière qui n’a depuis présenté qu’xune série

no‘n interrompue de services et deEnvoyé dans les armées comme pharmacien

en 1757 , .il La ,fait les ‘guerres d’Allempgpe, .

et prisonnier .qiræq .fois, "tandis qu’il pr.p

diguoit ses soins ou; .vicgiules .de ce fléau

dévastateur, ‘sa ‘qaptivitè est dewenue me .

école dont il a su tirer un nouveau parti

pour le îbonheur de ‘son .pays. A cette

époque ‘il a fàit ‘connoissance avec Meyer ,

et souspet homme justement célèbre, il a

puisé des .cpnneissançces dont il a enrichi

04
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. nos arts chimiques. Resserré pendant long

temps dans une prison étroite, nourri seu

lement de pommes de terre et d’eau-de

vie de genièvre, il a formé le projet de mul

tiplier en France ce premier comestible dont

il a été à portée d’apprécier l’eigcellence, et

dont il a depuis répandu l’usage en détrui

sant les préjugés qui s’opposoient‘à son in

‘ troduction. C’est ainsi que jeune encore, il

développoit déja son génie bienfaisant et

observateur; cest ainsi qu’il savoit rendre

ses malheurs mêmes utiles à son pays et à

l’bumanité. Revenu en 1762 à Paris, il a

obtenu dans un concours brillant une place

d’apothicaire-major des invalides, et.c’est à

cette époque qu’il a commencé une carrière

chimique, qui par ses ouvrages et ses décou

vertes, mériteroit de nous arrêter, si nous

n’étions appelles impérieusement par ses\

travaux agricoles,‘ qui n’ont d’abord été que ‘.

ses délassemens, et qui dès-lors l’ont envi

ronné de l’estime et de la reconnoissance

‘ publique.

L’académie de 'Besançon‘ avoit en 1771 ,

proposé cette question intéressante : Quels

sont les ‘vegc’tauœ nourrissans, qui dans‘

les temps de disette peuvent remplacer les
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alimens ordinaires? Après‘ avoir considéré

chimiquement quelle.étoit la matière nutri

tive des farines , et avoir reconnu que l’ami

don seul pouvoit servir à cet usage, il a

indiqué un grandmo‘mbre de végétaux dans

lesquels cette substance se trouvoit abon

damment contenue, quoiqu’on n’y eût pas

même encore soupçonné son existence. Ce

mémoire qui a remporté le prix de l’académie

de Besançon, et qui répandu danstoute la

France‘ a trouvé par-tout des appréciateurs,

offre des détails intéressans sur la culture

etkles diverses préparations des grains et des

racines qui sans être comparables au fro

ment‘, notre aliment par excellence , peuvent

présenter une nourriture capable de nous

faire supporter plus patiemment les tems

affreux de la disette.

Les pommes de terre, ce végétal précieux,

presque la seule production du nouveau

monde, qui n’ait pas fait couler des larmes

ou du sang, cultivées en Europe depuis près.

d’un siècle, avoient déjà ‘changé l’agricul

ture d’un pays voisin de la France, et lui

avoient procuré en peu d’années une abon

dance qui avoit éminemment influé sur sa po

pulation et sur son commerce: elles couvroieut ‘
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déjà/de vastes champs en Angleterre, en

Italie et en Allemagne, tandis qu’à peine

‘introduites en. petite quantité dans quel

ques-uns de nos départemens , on s’attachoit

par des efforts multipliés à les repousser de

notre sol. En vain,lla faculté de médecine

répondoit de leur salubrité, il falloit‘les

immenses travaux du citoyen Parmentier,

il falloit son exemple, pour détruire la mali

veillance et confondre l’erreur. Considérant

ce végétal sous toutes ses formes, il a ‘

plusieurs mémoires , exposé son analyse

chimique et ses produits avantageux, il a

prouvé que loin de contenir un principe

mal-faisant, c’étoit un des alimens les plus

.salubres; que par leur abondance et .la fa

cilité de leur culture, ‘les pommes .de terre

étoient une ressource certaine pour lepauvre

cultivateur , et une source de prospérité

lpour la France, dont elles assuroient inva

riablement la subsistance et le commerce

gnaturel. ‘ .

En 1775, il publia dans ses additionsaux

récréations chimiques’, dont il donna la tra

duction , .et dans lesnotes qu’il ajouta :à la

chimie .hydraulique deLagaraye, ses vu‘eset‘

.ses expériences sur les champignons ,et sur
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celles de nos plantes indigènes qui peuvent

fournir ‘une fécule bleue, comparable à

l’indigo. ‘

En 1774, à la suite d’un‘ voyage entrepris‘

‘ dans plusieurs départemens, pour connoitre

la cause de la mauvaise qualité du pain, il

l’a reconnue dans le peu de soins accordés à

la préparation des grains qui sont destinés

à la monture, et particulièrement aux

moyens de pratiquer cette. opération, qui

doit une partie de la perfection qu’elle ac

quiert encoretous les ‘jours aux travaux de

Parmentier; il a démontré les avantages de

fla ‘mouture économique; il a combatu l’an

tique usage, et en perfectionnant la‘ qualité

de la farine, il ‘a prouvé que ce procédé‘

augmentoit son produit d’un sixième; son

‘avis aux bonnes ménagères sur la meilleure

manière de faire leur pain , et son traité sur

in perfectibilité de la meunerie et de la bou- ‘

‘langerie en France, ont apporté..des rchan

gemens remarquables dans les anciennes et

‘vicieuses ‘pratiques. Le premierfut enlevé

‘avec enthousiasme, ‘et traduit dans plusieurs

langues‘; il prépara le beau travail ‘que le

citoyen Parmentier publia bientôt après sous

‘le titre de Parfait Boulanger ; ouvrage
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estimé , qui devroit être classique pour tous

les hommes qui se ‘livrent à cet état.

De nombreuses observations et expé

riences sur les maladies des grains , lui ont

fourni les matériaux d’un mémoire qu’il a

publié en 1775; il y a distingué celles de

ces maladies qui pouvoient être contagieuses,

et indiqué pour les éviter ou les détruire,

plusieurs moyens qui depuis ont été utiles

aux travaux postérieurs entrepris sur ce

slijet. . .

‘Dans la même année, un écrivain célèbre

répand avec profusion un mémoire sur Fin

salubrité prétendue des eaux de la Seine;

il réunit tout ce qui pouvoit avoir.été dit

sur ce sujet, change en preuves les assertions

et les soupcons, et forme un corps d’ou

vrage qui jette l’allarme parmi les habitans

de Paris et inquiète le gouvernement. Par

mentier, armé de la raison et de l’expé

rience , combat avec avantage ces futiles dé

clamations; il prouve par l’analyse, par des

essais multipliés, et par des autorités res

pectables , que la Seine offroit une eau très

salubre, et il rend ainsi la confianceà tous

ses concitoyens. . ‘

Il semble destiné à la rendre cette con
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fiance dans les subsistances de première

nécessité, èn combattant les paradoxes les

plus désastreux. Le même auteur des Annales

politiques, après avoir condamné les eaux

de la Seine, entraîné par un esprit ami des

choses nouvelles, veut prouver à la France

entière que le pain est le plus dangereux de

ses alimens, qu’il est un poison lent, reî.

ä‘ultat d’un présentfait par la nature dans

sa colère. Il seroit piquant sans doute de

rappeller comment il a été possible d’ap

puyer une semblable opinion,‘et de mon

trer le citoyen Parmentier toujours exact

élans ses assertions, détruisant les fausses

considérations présentées par M. Linguet,

et établissant toute la supériorité du fro

ment, et les avantages qu’il obtient pour

la nourriture, par la panification. Mais la

multitude de ses travaux connus , nous force

à presser notre marcheLetleS faire passer

sommairement sous vos yeux , .c’est vous

rappeller en partie leur mérite.

La supériorité du pain que mangent au-.
ijourd’hui nos soldats, est due aux soins pa

triotiques du citoyen Parmentier; il a par

une suite d’expériences, démontré que le

,son qui y entroit jadis en assez grande prou
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portion, ne contenoit aucune partie nutri

live et nuisoit à sa fabricationrses remon

trances éclairées ont fait bannir cette per

nicieuse pratique, et le pain de nos troupes

réunit aujourd’hui tous les’ avantages de

bonté à ceux de salubrité.

En 1778, il a publié une analyse des

bleds et des farines. -

En 1779 , en faisant connoître un procédé

pour faire du biscuit de mer avec la pomme

de terre, sans aucun mélange de farine, il

a‘oifert aux habitans des campagnes, une

forme de plus, pour rendre cet aliment

plus substantiel, et le faire survivre au tems

et aux intempéries de l’atmosphère.

En 1780, son traité de la châtaigne a

donné une histoire complète de l’arbre pré.

cieux qui la fournit, et de toutes les prépa

rations dontle fruit est ‘susceptible.

En 1781 , trois de ses mémoires ont mé

rité toute l’attention des cultivateurs; le

premier, sur la préférence qu’ilfalloit donner

au commerce des farines sur celui des grains ;

le second, sur une méthode facile de con

server les grains et farines; le troisième, sur

les difi’érentes préparations qu’il est possible

‘(le faire avec l’amidon des pommes de terre,
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pour suppléer le sagou , le salep ,’et plusieurs

autres fécules d’un prix assez considérable.

En 1782., il a fait paroître un traité sur

les moyens de prévenir la disette.

En 1785, un autre mémoire sur la culture

‘et les usages de la patate; d’après son insr

traction, cette racine commençoit déjà à

s’acclimater à Toulouse et à Montpellier; le

froid de 1789 a tout détruit. On prépare en

‘ce moment les moyens de reprendre cette

culture intéressante.

En 1784, un mémoire très-détaillé sur le.

mais, sa culture et ses divers usages, a rem

‘porté un prix à l’académie de Bordeaux. ‘

En 1785, et sur l’invitation des États de

Languedoc, il a publié un ouvrage très

wconsidérable sur les ‘avantages que la pro

vince pouvoit retirer' de ses grains, consi

dérés sous les rapports de l’agriculture, du

commerce, de la meunerie et de la bon

üangerie ; il en a donné depuis un abrégé qui

‘a été répandu dans les campagqes méridÿ)‘

nales de la France. . .

Depuis 1786, où il a publié son grand

traité sur la culture et les usages des pommes

de terre, de ‘la patate et des topinambours,

il s’est occupé de la rédaction d’une maison
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rustique en 8 volumes z‘n-rô, dont six ont

déjà paru; cet ouvrage précieux qui em

brasse toute l’agriculture, et ne contient que

des‘ faits et des pratiques éprouvées, a été

destiné spécialement à rappeller à la dou

ceur et à l’utilité des ‘travaux champêtres,

les femmes qui habitent la campagne, sans

avoir encore osé goûter ce bonheur; le style

simple‘ de ce traité qui fait partie de la

bibliothèque des dames, le cadre heureux

dans ‘lequel l’auteur l’alenfermé, lui assure

un succès et une utilité qui seront sa ré

compense la plus douce et la mieux méritée.

S’il paroît étonnant de voir toutes les

années du citoyen Parmentier, marquées par

un nouvel ouvrage, il ne l’est pas moins

sans doute devoir son génie bienfaisant,

marquer aussi toutes les époques désastreuses

.de notre agriculturepar un nouveau bien

fait, comme si la nature qui semble l’avoir

choisi pour un de ses ministres chéris, l’eût

chargé de réparer les maux partiels et pas

sa‘gers, nééessaires sans doute à l’harmonie

‘universelle, et lui en eût elle-même indi

que les remèdes.

En 1784, les. insectes. qui ont ravagé le

Poitou; en 1785, l’extréme sécheresse qui

a
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a brûlé tous les fourrages, la grêle de i788,

le froid mémorable de 1789, .ont excité le

zèle du citoyen Parmentier, et lui ont ins

piré des instructions et des vues utiles qui

ont été répandues dans les campagnes par

ordre du gouvernement. .

Il existe dansqles collections une foule de

mémoires qu’il a rédigés en commun avec
d’autres savans , tel que celuilsur. les diffé

rentes espèces de lait et leur analyse,‘qu’il

a fait conjointement avec le citoyen Deyeux;

un ‘mémoire sur‘ les moyens de rendre les

bleds mouchetés propres aux semailles et à

la fabrication du pain; une instruction sur

le mais, considéré comme fourrage; un tra

vail sur les plantes iitiles dans les arts, et
qu’il seroit possible dl’iacclimater en France.

Mais il e‘sttems .d’arrêter ‘une énumération

de travaux que des développemens‘ pour‘

roient seuls rendre intéressans et mettre en

état d’apprécier. - . î

Le citoyen Parmentier, comme nous avons

déjà en occasion de le faire remarquer ‘, ne

s’est pas borné à dicter des préceptes, il a

distribué tous les ans , des graines de plantes.

potagères, dont la culture qu’il avoit suis

vie, ‘lui .garantissoit la bonté; il a cultivé

/ n P

I 1
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en grand la betterave champêtre; plusieurs

espèces de choux comme fourrages; des

‘espèces particulières de carottes et d’oignons;

‘il a prouvé par l’expérience que les orchis

qui fournissent le salep en Orient perdoient

leurs avantages par la culture, et que leurs

racines devenant‘ fibreuses n’offroient pres

‘que plus de substance amilacée; il a tiré de

:ses“ essais la conséquence générale, que les

bulbeuses dont les racines servent

à‘ la nourriture, doivent être seméemdans

‘des‘terres médiocres, où la sève ne se porn

tant pas avec‘force‘à l’extérieur comme dans

les bonnes‘ terres, ne donne pas une trop

grande étendue aux tiges ‘et aux feuilles,

aux dépens des racines. Il a appliqué cette

7 observation‘ à la culture des pommes de

terre; il en a pendant vingt années ‘cultivé

et répandu onze variétés constantes; il en

a couvert des terreins arides que la charrue

n’avoit jamais sillonés. Lïagriculture fran

çaise conservera long-tems le souvenir de

cette‘fameuse expérience ‘de la plaine des
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Sablons ,‘ qui destinée jusqn’alors à (les

évolutions militaires et condamnée à la stéa

rilité, fut couverte en trois mois, de feuilles,

defleurs , et de fruits, qu’elle dut aux soins

actifs du citoyen Parmentier. Enfin , des cours

publics de‘ meunerie ‘et de boulangerie l’ont

occupé long-tems. Parcourant souvent dia

vers cantons de la France, pour y établir

les bonnes méthodes, il est devenu le point

central d’une correspondance rurale très-s

étendue, et consulté sur tous les objets

d’économie , il obtient tous ‘les jours de ‘

nouvelles preuves de la confiance de ses

concitoyens; mais tout entier au ‘bien qu’il/

s’est constamment occupé à faire, il a né

gligé sa fortune, et déjà il est parvenu à

un âge avancé, sans autre bien que la consa

cience d’une vie laborieuse et utile; à peine

revenu de‘deux ‘voyages dans lesquels il a .

parcouru presque tous les départemens de

la France pour surveiller les hôpitaux mi- .

litaires; il est prêt à retourner encore‘ pour

se livrer à ces pénibles fonctions. Il seroit

Pa

‘1
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tems enfin que le public élevant la voix en

sa faveur, le tirât de l’oubli dans lequel sa

modestie le laisse languir, et l’environnàt

des récompenses que la patrie reconnois-o‘

saute doità ceux qui l’ont bien servie‘, et

dont la couronne civique du Lycée va de

venir lcs prémices.
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\ ‘NOTICES

‘SUR LA VIE ET LES OUVRAGES‘

.DE DÏVERS SAVANS

ET HOMMES DE LETTRES,

Lues au Lycée républicain, le 29 Messidor

an 6, par le citoyen S 1 L v EST n a, ‘et

communiquées à la Société Philomathique.

CITOYENS,

CHAQUE année de .l’existence du Lycée

républicain a été marquée par de nouveaux

efibrts des administrateurs, tendans à com

pléter le cercle de l’instruction qui y est

donnée. Cette vue constante de bien public

a été poussée à tel point, que presqu’aucune

partie des connoissances humaines n’a été

étrangère à cet utile établissement.

Dans ces dernières‘ années malgré les

circonstances les plus difficiles, le génie de ‘

\

‘P5
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l’instruction se trouvant ici comme dans

son sanctuaire, s’est sans cesse roidi contre

les obstacles renaissans, et a fini par se

montrer supérieur à tous les- évènemens;

des branches d’une grande importance‘ ont

été ajoutées aux anciennes, telles sent les

cours d’Histoire naturelle dans tous ses rap

ports; celui des Arts et Métiers; ceux d’É

‘conomie rurale; de Géographie e.physique;

de Grammaire philosophique; de langue

allemande, et de Morale; en sorte que le

Lycée présentpit une des universités du

monde les plus complètes pour l’instruc..

tion, ‘et dans laquelle le choix dés profes

seurs annonçoit une supériorité décidée sur

toutes celles connues. Le magnifique tableau

des connoissances humaines qui compose

l’enseignement donné au Lycée, lui a pro‘

curé des relations continuelles‘ avec tous les

hommes qui se sont fait un nom dans les

sciences et dans les lettres; ils ont tous con

tribué plus ou moins immédiatement à peu

{actionner cette instruction, soit en proies.

/

n- 4.....1.-.
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saut eux-mêmes, soit en fournissant des

matériaux ou des exemples aux professeurs.

Cette contribution utileia des droits à la

reconnoissance. du Lycée; et comme dans

les anciennes Républiques , cette reconnoois

sance étoit toujours exprimée publiquement

envers les hommes célèbres , arrachés par la

mort à leurs concitoyens qu’ils avoient bien

servis. Le‘ Lycée se considérant un moment‘

comme un point central pour la république

des lettres, a cru devoir acquitter cette dette

sacrée, et ajouter encore cette année une

nouvelle branche à ses travaux, en jettant

quelques fleurs sur la tombe des littérateurs

et des savans, qui à ce titre seul sembloient

appartenir à son institution.

‘Parmi ces hommes recommandables qui

sont morts pendant la dernière session du

Lycée, l’administration a particulièrement

distingué les citoyens Bayen-, Pelletier, Biche,

Deleyre, Nivernois et la citoyenne Joly;

elle m’a chargé de faire une courte notice

..P4
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‘historique qui pût servir à rappeller aux

. . a . ' .

souscripteurs assemblés, leurs intéressantes

productions, et présenter une partie’ des .

droits que leurs travaux et leurs talens leur

avoient mérités à la reconnoissance nationale.
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NOTICE

\

Sur le‘ Citoyen B A Y E N.‘

Pierre Bayen ,‘ célèbre chimiste, est un

de ceux qui à plus juste titre, semble devoir

fixer le premier vos regards. Né à Châlons,

‘ (département de la Marne), en 1725(1); il

parcourut rapidement et avec succès ces pre

mières études dont on occupoit alors trop

long-tems la jeunesse, mais qui réduites

dans de justes limites, feront cependant

toujours une. des bases les plus solides de

l’instruction publique. Il passoit tous les

instans de ses récréations à visiter les ate

(r ) Resté orphelin dès son enfance, il reçut de

sa sœur, plus âgée que lui de douze années, les.

premières connoissances; elle développa en lui avec

un soin particulier , le germe des vertus qu’il a pra

tiquées toute sa vie, Dans sa vieillesse même , il ne

parloit jamais sans attendrissement de tout ce qu’il

devait à cette sœur chérie.



(354)

liers des ouvriers; le fondeur, le menuisier,

le charron, le forgeron , le potier, le tein

turier , rccevoient tbur-à-tour ses fréquentes

visites. Il apprit de bonne heure à entendre

les artisans et à parler leur Ianguage. Natu

rellement porté à la réflexion, ileut bientôt

besoin d’occuper son génie de l’étude des

sciences; et la chimie encore dans le chaos

des incertitudes , des préjugés, et de l’erreur,

lui parut la carrière la plus propre à porter

le flambeau de la vérité. Mais il sentit de

bonne heure que des expériences exactes

répétées et comparées entr’elles, pouvoient

seules guider d’un pas sûr; aussi renfermant

en lui-même ses apperçus, ‘ voulut con

noître toutes les ressources de son art, et

méditer long-tems sur ses découvertes avant

de les offrir au public.

L’habileté qu’il acquit. dans l’art de la

pharmacie, le fit nommer avant l’àge de

trente ans, pharmacien en chef de l’armée

d’Allemagne , pendant la guerre de sept ans.

Ce fut à son retour à Paris, en ‘1776,‘qu’il

s’occupa sérieusement d’un grand ouvrage

‘quiseul eût suffi à fairesa réputation. Il

avoit commencé d’abord, de concert avec

Venel et par ordre du gouvernement, l’ana
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lyse de. toutes les. eaux minérales de la

France. Ce fut ce travail qu’il reprit seul à

son retour de l’armée. ll publia successive

ment d’excellentes analyses des eaux de Bar

règes, de Bagnères, de Luchon, et ce pre

mier ouvrage pouvoit déjà servir de modèle

à tous ceux de ce genre. Les fonds ayant

manqué pour suivre cette utile entreprise,

il quitta les Pyrénées, et se livra tout entier

à l’analyse de divers minéraux qu’il avoit

rapportés de ses voyages. Il donna successi

vement plusieurs mémoires intéressans sur

les marbres, les serpentines, les porphyres, ‘

les ophites , les granits‘, les schistes argilleux

et le jaspe, qu’il analysa par des procédés

nouveaux qu’on croyoit n’avoir aucune

action sur plusieurs de ces substances.

Jusqu’alors Bayen avoit été regardé comme

un homme savant et exact; bientôt il‘parut

‘éomme un homme de génie‘ et servit émi<

‘nemment à préparer cette révolution qui a

‘illustré la chimie , et lui a assigné sa place

parmi les sciences exactes les mieux appro

fondies. Il avoit communiqué depuis‘ long

tems à quelques amis, des doutes sur l’exis.

tence du phlogistique de Stahl. L’habitude

et l’autorité de cet homme célèbre avaient
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fait désaprouver ses observations; il‘ se tut,

et ne présenta plus son opiniop qu’appuyée

du secours de l’évidence. Ses travaux sur les

’précipités de mercure, le conduisirent à re

connoitre que loin que les métaux perdissent

un de leurs principes e}: passant à l’état

d’oxides, ils se combinoient au contraire

alors avec une‘ certaine quantité d’air à la

quelle étoit due l’augmentation de leur

poids, leurs couleurs, etleurs diverses pro

priétés. La synthèse et l’analyse lui démoné

trèrent cette vérité , et les appareils ingénieux

‘ qu’il imagina, le mirent à même‘ de déter

miner quel étoit le poids de cette subs

tance additionelle dans divers oxides. Cette

découverte fut un trait de lumière pour les

autres chimistes modernes; Lavoisier sur

tout, formant de ce premier apperçu , la base

d’une foule d’expériences neuves et brillantes,

fut un des principaux fondateurs de là

théorie des pneumatistes, qui maintenant ne

trouve plus guères de contradicteurs.

Les travaux de Bayen sur les précipités

fulminans, son beau traité sur l’étain dans

lequel il a démontré que l’arsenic entroit

dans les ustensiles de ce métal en trop pe

tite quantité .pour. être nuisible, et que le

l
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plomb seul qui s’y trouve allié en grande

proportion , ‘peut être dangereux; l’applica

tion qu'il a faite de la magnésie retirée

abondamment des schistes, aux fabriques

de sel d’epsom et de sedlitz’que nous ti

rions de l’étranger; l’addition qu’il a faite

de l’alkali ‘pour. favoriser la cristallisation de

l’alun; enfin, ceux qu’il avoit préparés et

dont il n’avoit pas encore publié les résultats,

lorsque la mort est venue l’arracher aux sa

vans qui le regrettent, le placeront au pre

mier ra‘ng parmi les chimistes les plus cé

lèbres. Cet esprit de méditation qu’il avoit

montré dès sa jeunesse, ne le quitta jamais;

il appercevoit promptement, mais ‘se défiant

de son jugement, il laissoit mûrir ses idées,

et cette lenteur à produire; si souvent re

commandable, est peut-être le seul défaut

qlî’on pût reprocher à Bayen ( 1 Assailli

( l ) Il ne publia rien avant sa quarantième année ,

et il ‘sembloit que sa modestie eût besoin d’être

appuyée «d’un autre nom dans la publication de ses

ouvrages, quoiqu’il se chargeât presqu’en totalité

des travaux auxquels il semhloit ne faire que par

ticiper.
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vers la fin de sa vie, d’une ‘maladie longue

et très-douloureuse , il soufï‘roit avec patience

des maux. auirquels des chagrins domestiques

et la perte de plusieurs amis intimes vinrent

encore ajouter. Sa maladie empira sensible

ment, et quoique la force de son caractère

et d’une bonne Constitution , ne lui eussent

poipt fait quitter ses travaux et les devoirs

de sa place ju‘sq‘u’au dernier moment, il

sucpomha enfin dans les douleurs les plus

violentes, et perdit la‘vie dans le mois‘ de

Pluviôse de l’an 6. r ‘

Son caractère ferme et incorruptible le

laissa jouir toute sa vie d’une réputation

la. plus intacte probité, il ‘eût été révolté

de l’idée d’accepter un présent; le mérite

seul servoit de recommandation auprès de

lui, et la connoissance approfondie qu’il

avoit acquise des hommes, lui donnoit le

rare avantage ‘de démêler sans peine l’artiste

instruit et laborieux , du charlatan et de l’in-’

trigant. Il eut sur—tout,.ceicoup—d’œil du

génie, qui substitue sans effort les routes
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les plus simples aux travaux compliqués des

hommes inférieurs; il s’attacha à simplifier

les ‘instrumens de chimie et les compositions

pharmaceutiques, et à remplacer ‘les plantes

exotiques .par celles du pays. Il avoit formé

le projet de faire sur cet objet un ouvrage

qui eût été bien précieux pour les arts. Ses

premièreslétudes variées l’avoient préparé à

recueillir une foule d’observations‘ qui ren

doient sa conversation instructive et. très

agréable, utile sur-tout aux artistes et aux

manufacturiers dontil avoit éclairé un grand

nombre de procédés par une saine théorie.

Son esprit étoit orné par la lecture des ..

anciens auteursÿet‘ ‘une mémoire excellente

ne lui avoit presque rien laissé oublier des

études de sa première jeunesse. Resté garçon ,

il vivoit le plus souvent à l’auberge, il y

étoit entouré de jeunes gens ‘qui s’assem

bloient autour de lui, et l’écoutoient avec

avidité; on‘ eût cru voir Platon entretenant

l ses élèves au Portique. Lq’institut national‘a

consacré. ses regrets sur la perte de ce savant
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distingué, dans un éloge quelle citoyen

Lassus a prononcé dans la séance publique

du 16‘ Germinal de la même année; et le

citoyen Parmentier , de concert avec le

citoyen Malatret neveu de Bayen, ont réuni

les matériaux de ses ouvrages, qu’ils font

ljmprimer en 2 volumes, et qui seront pré

cédés d’un éloge de ce savant, qui a été pro‘

noncéà la Socz‘e’téide‘Medecz’ne, par le

. ‘citoyen Parmentier.

NOTICE
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N0 T ‘I C E

SUR LA VIE ET LES ÛUŸBAGES‘

l Du Citoyen PELLETIER.‘

Bertrand Pelletier , l’un des hommes

qui suivit avec le plus de succès les traces

de Bayen , nâquit à Bayonne en 1761. Fils

d’un chimiste (fini avoit été élève du fameux

‘Rouelle, il se consacra à la chimie, qui

devoit un jour tenir de lui une partie de

ses progrès.

Il porta dans l’étude de cette science,

l’aptitude qui l’avoit distingué dès sa plus

tendre jeunesse, où il passoit des nuits en

tières à s’occuper de ses travaux. Paris (le

vint nécessaire à son instruction, il y fut

reçu dans le laboratoire du citoyen Darcet,

et devint bientôt digne élève de ce célèbre

chimiste qui lui confia à l’âge‘de 22 ans

la pharmacie de Rouelle. ll avoit déjà pu

Q
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blié plusieurs mémoires sur l’acide arsenique,

le phosphore, et diverses analyses dans les.

quelles il avoit développé beaucoup d’ins

truction et de sagacité. Parmi ses travaux

les plus importans, on peut compter les

belles expériences sur le phosphore qu’il a

consignées dans cinq mémoires consécutifs,

‘et il l’aidè‘des‘quélles il est parvenu’ à unir

lèÏ phosphoréä tôutes les substances‘ métal

‘ ‘li‘ques. Lepéu de tems consacré à cette

nouée,‘ ñe‘ pèrinéttroit pais dé présenté!‘ ici

. lîa’nälyse dé tous" les mémoires intéressans

dont Pelletier fiit auteur; ceux qu’il a. do‘ii

nés sur de nouvelles préparations. pour le

‘savon, sur message‘ du mêtai‘aèè bloches,.

‘sur les propriétés du‘muriatè d’étain‘üahs

la teinture, sûr les céiidrès‘blehèsîdoiit il a

‘arraché la composition aux Anglais qui‘ en

‘ faisdie‘rit un ‘objet d’èxportation ‘assez cônsi

‘d‘érablè , ses ‘expériences. sur l‘es ‘préparations.

‘de la colle-‘férié, la’fonte ldu ‘platine , et la

‘ ‘‘décomposition ‘du s’él marin, méritent plus

ïsàiii‘culîèremënt (hêtre citées; par l’avantage

.
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qu’elles ont procuré aux arts chimiques qui .

nous sont le plus immédiatement utiles.

Pelletier, comme tous les vrais savane,

préféroit la gloire à la fortune; lors de sa

découverte de la‘ préparation des cendres

bleues, un négociant lui offrit d’acheter

cette composition , mais il préféra l’honneur

du travail, et se hâta d’en faire jouir ses

compatriotes , en donnant publiquement

connoissance de ses procédés. '

‘ Dès l’âge .de trente ans, il fut admis à

remplir une place vacante dans l’académie

des sciences de Paris, et il suffiroit à son

éloge de dire qu’il n’y fût point au-..dessous

des Lavoisier , Fourcroy , Berthollet et

parcet, ses collègues dans cette partie. Il

fut souvent chargé par le gouvernement,

‘de missions importantes; membre du bureau

de consultation des arts et métiers‘, com

missaire des poudres et salpêtres, membre

de la commission et ensuite du conseil de

santé; sa tête suffisoit à tous ses travaux,

Q’.
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et malgré la délicatesse de sa complexion,

et la multitude de ses occupations, on peut

(lire que jamais il ne manqua à son devoir.

Lorsque le génie de la liberté élcttrisant

les savans les plus illustres de la France,

eût réuni, pour professer dans une même

école, des hommes dont un seul eût suffi

pour assurer sa réputation, lorsque l’éta

blissement de l’école polytechnique eùt ras

semblé pour une même institution , les

Lagrange , Laplace , Fourcroy , Guyton ,

Berthollet , Monge , Prony , Vauquelin ,

Hassenfratz, le nom de Pelletier eùt manqué

à cette réunion; il y fut appellé et y pro

fessa pendant les deux dernières années de

sa vie, avec cet esprit de méthode et de

précision qui caractérisoit tous ses ouvrages.

Mais sa foible santé ne résista pas à tant de

travaux , déjà fortement altérée par les va

peurs inétalliques et charbonneuses, par

celles sur-tout d’acide muriatique oxigêné

auxquelles il s’ètoit imprudemment exposé.
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Une précaution oubliée avoit déjà pensé

lui faire perdrela vie pendant ses nom

breuses recherches sur le phosphore et ‘sur

toutes ses combinaisons; cet accident con

tribua aussi à déterminer la phtisie pulmo

naire dont il‘fut attaqué. Il n’en continua

pas moins ses recherches chimiques pendant

sa longue maladie; naturellement mélanco

lique et accablé par la douleur , il sembloit

se ranimer lorsqu’on lui présentoit quelques

produits intéressans de son art. Enfin, il

s’éteignit à l’âge de trente-six ‘ans, et à

l’instant même où il s’occupoit encore à

préparer une expérience. Un seul trait peut

servir à faire connoître la bonté de son

cœur. Pendant ‘sa dernière maladie , il pro

jettoit de faire un voyage dans le midi de

la France pour rétablir sa santé; il avoit

réservé quinze cents‘ francs pour cet usage;

un artiste de mérite et père de famille,

éprouve un pressantbesoin de secours, il

ne les réclame pas envain auprès de Pelletier,

r ‘ Q 5
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qui lui fait ‘le sacrifice de douze cents francs‘,

et ajouriie ainsi le projetée voyage sur

lequel il comptoit pour son rétablissement.

Les ‘citoyens Pelletier son frère, et Sedillot

son beau-frère , ont élevé un monument

durable à sa gloire, en faisant imprimer ses

mémoires, qu’ils ont fait précéder d’une

notice historique sur sa vie et ses travaux.
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‘N 0 T 1‘- c E

SUR‘LA VIE ET LES OUVRAGES

Du Citoyen D E LE Y‘ B E.

L3! Vi.e des hommes ‘célèbres est, pour

Qui sait la lire, Fécole de morale ‘1.? Plus.

instructive; leurs vertus présentées dans

tout leur jour‘, et leurs erreursÏ dévloilées;

montrent l’in-fluence que les nneset les autres

ont eue ‘sur ‘le bonheur çle leur .yie privée ,

‘ et surcelui des êtres qui lesaapprochoient.

Ces deux considérations sont le but uni ue

qu’il convienne également àitous les hommes

dîenvisager, Le philosophe dont j’ai à vous

entrete ir en ce moment, fut tou‘ours bien
. ‘l . .. . .. . J

faisantct. obe; ais sans doute il ne vit. r I?!‘ il in .

pas. toujours juste, car il fut constamment

m‘alheweuë- .

Alexandre Deleyre, né en 1726,- àPortetz

.rèsliordeaux, commenca .savie. ar‘é r u
P i .. HP. 99k

ver des m 1 ors-traité ‘avec une dureté
‘ e. . 1x.. . e v .

Q4 ’ (’
\
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excessive par ‘un premier instituteur, il alla

au collège des‘ Jésuites, qui reconnurent

bientôt en lui des dispositions peu com

munes, ils cherchèrent à .se l’attacher. On

sait asses quelles études approfondies, lès

chefs de cet ordre èxigeoient des jeunes gens

dans lesquels ils remarquoient de grandes

dispositions, et le goût du travail. Aquinze

ans, le jeune Deleyre cédant à leurs sollici

tations prit l’habit de novice; son ame

ardente déjà dévorée par une sombre inélan.y

colie, s’étoit livrée à des idées exagérées sur

les dogmes enseignés par la religion catho

lique; les châtimens destinés aux méchans,

obsédoient ‘son imagination; il se voyoit

sans cesse au milieu de l’enfer; il s’aigrissoit

encore parde‘longues pénitences, on le

trouva un jour ‘prosterné dans la campagne

au‘ pied d’une croix , devant laquelle il

avoit passé vingt-quatre heures. L’étude

approfondie des anciens auteurs, et des lec

tures variées, lui fournissant d’utiles ré

flexions le guérirent , et à vingt-deux ans il

quitta les Jésuites qui firent de vains‘efforts

pour l’arrêter.

A son arrivée à Paris, à l’âge de vingt

quatre ans, ‘ses goûts lerapprochèrent de



C 249

Montesquieu, d’Alembert,‘Diderot, Rous

seau‘ et Duclos; et pl‘ein des idées de ses

‘ illustres amis, il commença sa carrière lit

téraire par une analyse de la philosophie de

Bacon. Cet ouvrage justement célèbre au

quel il travailloit quatorze heures par jour,

acheva de développer en lui des idées fortes,

‘et cet enthousiasme pour la vérité qui ne

l’a jamais quitté; cependant abandonné à

lui-même et privé du nécessaire, il fut

obligé d’accepter une place de secrétaire de

l’ambassadeur à Vienne; mais ne pouvant

bientôt supporter cette espêce de servitude,

‘il préféra l’emploi de bibliothécaire du prince

de Parme, à l’éducation duquel Condillac

le‘jugea digne de coopérer; mais un abrégé

de l’histoire ‘d’Angleterre, qu’il fit pour cet

objet, et dans lequel il inséroit déjà des

vues républicaines, lui fit perdre les bonnes‘

graces de l’illustre auteur du cours d’études,

sans le priver de son estime. Deleyre lui

même ne cessa d’admirer et de louer le ta

Ient supérieur de l’abbé de Condillac; ce fut

en général une de ses vertus les mieux ca

ractérisées, jamais il ne connut la vengeance,

. et lorsqu’il devint puissant, il sut pardonner

et même faire du bien à ceux qui lui avoient

nui. . i
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Revenu. en France m1768, après l’édit-s

cation du prince de Parme, il lit le 19' tome

ine-.4° de l’Histoire des Voyages; ce volume

qui contenoit un résumé de ceux faits‘ au

Greënland. au Kamtschaça, en Sibérie, en

Lapçmie, et ‘chez les peuples qui habitent

le 10.11,5 des côtes de ‘la {nier glaciale, est re

marqnable sur-tout, par le style.çqnqis etphi

losophique qui lenenditsupérieur à tous ceux

de cette collection, et‘fit dire au littérateur

qui a professe pendant di; anshd’‘une manière

si brillante dans cet établissement ( .1) , «que

x} poyrfairc .cazmoltmçevolumç, ilfqudroit

)) ‘le .Ü‘'ŒÎZSFÎÏÙÏC tout-entier». . ‘

Il avoitperdu Thomasyl’un de; ses intimes

amis, et .le besoinflde parler de cet homme

. célèbre qu’il avoit particulièrementœnnu , ‘

‘lui. fit prendre la plume,- ill écrivit‘sa. îvie,

.. ou plutôt’unedissertation sursas ouvrages ,

dans laquelle en tronvîeiuntgrandinombre de

traits frappans d’éloque‘nee, vérités, et

de. pensées .fortps.

”;Deleyre fut‘dépntéqà tla’Cqnvention ; et il

yin! apporter sur un .plus grand théâtre,

les mêmes ver-tus. qu’il avoit îtoujoursprati

quées , et.des opinions de liberté qu’il n’a

( i ) Le Lycée républicain. ‘
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voit pu dissimuler .dès le commencement de

sa carrière; il parla et écrivit peu, mais il

se montra toujours rigide observateur de ses

principes. Son stoicisme et sa fermeté ne se

démentirent point. Lors de la mort du repré

sentant Ferraud, comme on vouloit l’empê

cher de réntrer dans la salle d’assemblée, il

vit la hache levée sur sa tête; frappez, dit-il,

je.suz's représentant du peuple , je dois

mourir à mon poste. ‘Il poussoit à l’extrême

la sévérité des principes; lors de la démoné

tisation des papiers, il conservoit dans ses

mains plus de deux cent mille francs qu’il

un’avoit pas voulu convertir à des époques

avantageuses : J’ai contribue‘àfaire la loi,

disoit-il, on ne me verra pas l’enfleindre.

De tous les amis de Rousseau, Deleyre

fut presque le seul pour lequel il conserva

.de ‘l’estime, iq-uoiqu’il le brusquât souvent.

Deleyre avoit en effet ‘beaucoup de ressemr

‘ blance avec le philosophe de Genève; comme

lui il étoit d’une simplicité et d’une probité

.sévères, ‘mais comme lui il n’aimoit pas les

‘hommes , et comme lui il ne fut pas heureux.

Il avoit souvent des accès de mélancolie,

si violens, que sa famille croyoit devoir

séloigner ses armes. Il peut paroitre curieux.

\
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de lire les premières lignes d’un‘testament

qu’il fit en 1772.

« La'France, où je suis né, est tombée

» de la corruption des mœurs sous le joug

a: du despotisme; la nation est trop aveugle

))

J)

D

J)

‘V.

vcsssezsszvzz-sszz

- n et trop lâche pour vouloir et pour pouvoir

en sortir; le gouvernemene devient odieux

et finira‘par . la tyrannie. Au sentiment

des maux publics, se joint dans mon ame

une raison puissante de desirer la fin de

mes peines secrètes; tout ce que j’ai vu

dans mon siècle seroit capable de me faire

mépriser les hommes, si je ne craignois

de rejetter sur eux les torts de mon carac

tère, qui sont ceux de la nature; enfin,

que ce soit ma faute ou celle d’autrui. je

ne puis plus supporter mon existence:

j’ai pourtant chéri la vertu, je crois n’a

voir fait de. mal à personne, pas même à

mes ennemis; j’ai toujours. cherché les

gens de bien et fui les.‘ méchans; ce pen

chant ,joint à la reconnoissance, est le

nœud de toutes mes liaisons‘ et de mes

relations avec le peu de personnes que j’ai

fréquentées. Je n aime point à trouver en

autrui la cause de mes dégoûte pour la

vie; si j’espérois y être encore utile, je la
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)) regretterois; en un mot, de quel dôté‘que

» je m’envisage, tout m’invite à désirer la

» mort. Comme je ne sais si j’aurai la pa

» tience de l’atteindre, ni le courage de la

» hâter, j’explique ici mes dernières vo

» lontés.‘. . . .»

Deleyre vécut encore vingt-quatre années

depuis cette époque; la culture des lettres,

la‘ douceur d’une compagne aimable et ins

truite, et ‘l’éducation de ses enfans, dimi

nuèrent un peu .sa mélancolie; il s’occupoit

beaucoup de poésie, sur-tout dans ses der

niers momens; il a laissé des pièces fugi

tives très-agréables , et une imitation en ‘vers

de Lucrèce, dans laquelle il avoit substitué

les systêmes démontrés des philosophes mo

. dernes, aux rêveries que le poète latin a

débitées en vers magnifiques. '

Appellé aux comités d’instruction pu

blique, il s’occupa particulièrement de l’édu

cation nationale- il diri ea en artie lesi É P

écoles normales, et présenta à la Conventiom

un projet d’éducation publique qui renferme

des idées précieuses à recueillir.

 Son style épistolaire étoit sur-tout remar

uable; Thomas disoit d’une lettre u’il lui
. ‘l

avoit écrite à l’occasion de son Essai sur
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les éloges, que cette lettre ‘valoit seule un

bon livre. .

‘Sa longue maladie n’avoit point affoibli

sa tête; il aimoit toujours avec passion à .

parler de littérature et de philosophie. Comme

il ne croyoit point à la médecine, on ‘ne

put jamais lui faire prendre aucun remède

contre le cathare qui l’obsédoit; Ie citoyen

Cabanis son ami , étoit le seul-médecin

qu’il voulût recevoir, et comme il ne perd

mettoit jamais qu’il lui parlât de ses maux

physiques, la conversation étoitle seul charme‘

que ce savant aimable pût y apporter.

Il paroît qu’il ne croyoit pas sa mort aussi

prochaine, et cette catastrophe fut un coup

inattendu pour sa famille, qui étoit loin de

la prévoir; elle lui étoit sincèrement ana

chée, et ilelle conservera long-tems encore le

souvenir de ses vertus.

o
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N 0 T ‘1 C E

‘son LA vus ET LES OUVRAGES

DuCitoyen NIVERNOIS.

L’ÉLO cl: de Nivernois est naturellement

lié à celui de Deleyre , qui lui devoit le bon- .

heur dont il eût pu jouir dans le monde,

puisqu’il tenoit de lui sa femme et ses pre

miers emplois; la"main secourable que Ni

vernois lui avoit tendue dans ses malheurs, ‘

ne cessa jamais dé lui être ouverte. Nous

pouvons donc commencer l’éloge de ce vieil

la‘rd respectable par un trait de sa bienfai

sauce, et la suite formera une chaîne non

interrompue de talens et de vertus.

Louis — Jules - Barbon Mancini Nivernois ,

nàquit en 17 16; une constitution très-délicate

ne lui permit pas de suivre long-tems la

carrière des armes dans laquelle il étoit en—‘

tré à l’âge de seize ans; il se retira avant

même d’avoir obtenu le grade de maréchal

de-camp. Il se livra sérieusement alors à
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l’étude de la diplomatie, et fut successive

ment envoyé à Home, à Berlin et à Londres.

Il se conduisit dans ces différentes missions,

de manière à‘ faire respecter l’ambassade et

chérir l’ambassadeur. Il y reçut de grandes

marques de distinction; les sociétés savantes

de Berlin et de ‘Londres‘, s’empressèrent de.

se l’associer. Frédéric sut estimer en lui

l’homme public et rechercher l’homme d’es

prit; l’intimité qu’il eut pendant cinq mois

avec ce prince, le mit à portée de bien con

noitre son caractère qu’il .traça de main de

maître, et dans lequel il paroi‘t n’avoir mis

ni exagération ni flatterie.

. Après la guerre de sept ans, il fut envoyé

à Londres pour traiter de la paix avec l’Au

gleterre; les nombreux obstacles que ce traité

eprouvoit, furent leves par lui. La politique

de lord (Jliat‘am ne tint pas contre le génie

de Nivernois, et la paix( I ) fut conclue en
r 1765.

Ce fut la dernière de ses ambassades; il se

livra ensuite particulièrement aux lettres , et

le peu depieces que sa modestie lui permit

(‘1 ) La France considéra alors cette paix comme

un grand bienfait.

) de
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i de laisser paroître, le montrèrent digne du.

siècle qui ‘li’avoit précédé, et d’un petit

nombre de ses contemporains. Voltaire après

avoir fait l’éloge des poésies du duc de

Nevers, disait que son esprit et ses talens

s'c’toient perfectionnés dans son petit-fi’s.

L’envie a toujours respecté son caractère,

et il a passé pour l’homme le plus aimable,

dans un tems où l’amabilité étoit comptée

pour quelque chose. . ‘

‘ Nivernois résista jusqu’à l’âge de quatre

vingts ‘ans à publier ses ouvrages; enfin,

comme il le dit lui-même, on perd à cette

époque laforce de résistance , comme toutes

les autres. Il se laissa persuader, et consentit

à laisser imprimer le recueil de ses fables;

plusieurs-d’entr’elles îavo‘ient déjà attiré une

grande affluence aux séances de l’académie

française‘, dont il étoit ,membre depuis l’âge

de vingt-neuf ans; elles y avoient été recueil

lies avec avidité et répandues dans plusieurs

ouvrages périodiques. Il ne suivit pas les

traces de Lafontaine ; il fut sans doute resté

au-dessous devson modèle; son génie lui

‘ traça une nouvelle route, et souvent il égala

ce premier .de nos fabulistes. Son recueil en‘

fournit de nombreux‘exemples qu’il seroit

‘ R
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‘ trop long des-apporter; deux des plus courtes

. et (les plus jolies su‘lfiront pour en rappeller

l’idée. ‘

LE CAVALJERQLE VILLAGEOIS

E‘T-iÆ‘PiE’TON. ‘

UN villageois, ‘assis sur son baudet,

Faisoit chemin en paisible posture;

Un cavalier monté sur un genet,

Passe au galop. Oh! charmante voiture!

Dit le marrant‘; et ‘moi, que fais-je à Dieu ,

‘ Pour que ‘sa ‘rigueur me condamne

A ne pouvoir changer de lieu,

‘ , r Qu’au marcher tardif de mon âne?

‘Dis‘ant ces mots ,‘le fermier dépiteux,

‘Arrive au pied diunnatlas raboteux.

Un homme à pied, pauvre homme de. corvée,

Grimpoit ce mont, ‘et grimpant chanccloit;

La tête basse, et l’échinc courbée

Sous le fardeau qui l’accabloit.

Pour le fermier, il‘ lit se. traversée

Joyeusement; le mont lui parut doux; .

Bien ‘assis qu’il étoit, et croisant les genoux,

Sur son baudet, il se c’royoit en plaine ,

‘Il ne sentit point les cailloux,

Passa sans Voir lepiéton hors d’llaleine,

‘\.
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Et ne songeant quÏà l’Andaloux

Dontîil avoit la tête pleine.

Telle‘ ‘est notre façon de voir; ‘

incessamment chacun songe et rcsonge

Auxîbiens qu'il‘ désire d’avoir ,

‘ ‘ Et le mal d'autrili"n’est que ‘songe.

Cette fableœiifrc encore une autre vérité;

To‘ut‘homme est ce fermier, sur.sqn âne monté;

Autour de nous, sur des chevaux d’Espagne,

Sourde .plusgrands, que l’on! croit plus heureux;

Ne. regardons jamais .que ceux

‘ grimpent à pied la montagne,

Nous rendrons toujours‘ grace aux dieux‘

.‘I;

YL’E‘ 011R. ‘

\ : . .

Après ‘hiver des‘ plus froids,

:Qui pendant Ïnomb‘rei‘cl‘e‘semainés, . .

Dé neige ërde glaçons avoit converties plaines,

Un vieux‘Lièvr‘e étoit‘aux abois." ‘

On étoit en Avril, et ‘dëjàflajnàniiè '
Se ranimoit, reprehoitl‘s‘es‘atïtaits‘, ‘ ‘ ‘ ‘

On voyoi‘t poindre”la ‘verdure. ‘ "

.N‘micwPaWWBÏÏWÉHdGaBÜÉFêË sngsérêts‘.

- ‘ S’alloit traînant .ÿflut‘iëhtïçhëf ïs‘aÉpâtm,

‘ 2

J

v
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Et par ‘la ‘bonne nourriture

Renouveller son embonpoint Perdu.

Près de là s’ébatltoit un‘ animal dodu, .

Qui sembloit arriver du pays de Cocagne;

C’étoit un Loir fraîchement descendu .

Du haut d’un arbre‘en la même campagne.

Ami, lui dit le Lièvre morfondu; ‘ .

Que le bonheur vous accompagne! 7

Mais, ditesïmoi, comment avez-vous fait

Pour éviter la détresse commune? .
‘Ami, répondi‘le‘ Loir, cette bonne fortune

M’arrivera toujours; et voici mon secret.

Quand le‘tnàuva-is tems nous menace,

Aux actifs imprudeus jÎabandonne la place;

. Au sein d’un arbre creux, je me mets à l’abri;

J’y dors pendant l’hiver, sans crainte de disgrace;

Et je ne repatoisîja‘mais‘ ‘que ‘quand le soleiLcl-‘tasse

Les frimats qui vous ont maigri.

Cet animal n’est ‘pas trop bête ,

1 Et dans un cas pareil, plus d’une bonne ‘tête

En .quelclu’asyle obscur a su s’aller nicher.

Mais Dieu garde nos républiques

De ces tems fâcheux et critiques,

‘Où le sageaime à sencacherl .

Une ‘foule d’autres ‘fables de ce recueil ,

frappent aussi par l’élévation et la simplicité
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du ‘récit, le naturel du dialogue, la justesse

etla beauté de la morale; telles sont l’fler‘c‘ule

aveugle ; le Poirier et l’Epine ; le Mouton ,

le Porc‘et .lc Corbeau ; le Chien battu ,- les

Deuæ Sceptres ; la ‘Tour ‘quarre’e ,m les

Vents; la Maison et l’xlrchitecte; le Per

roquet et le Chat, etc. , etc. ‘ -

Nivernois s’etoit de bonne heure formé

&ë style par l’étude des anciens auteurs et

des plus estimés d’entre les modernes; on‘ a

de lui des imitations d’Anacréon‘ et d’Horace,

et de quelques poésies italiennes; imitations

charmantes et dont le goût n’est qu’à lui

seul. Il a traduit I’Âgricola de Tacite ( 1),

le premier, le deuxième et ‘le quinzième

livres des Métamorphoses d’Ovide; Richar

det; l’Essai sur l’Homme de Pope; laqua

trième livre de Milton, et d’autres morceaux

de prose et de poésies anglaises; mais rien ne

( 1 ) Rien n’est plus propre à former le style d’un

écrivain, que des traductions soignées, où le tra

"ducteur cherche à égaler l’original; il est peu de

bon littérateur qui n’ait dû une partie de la cor

rection de son style à ce fréquent exercice. Il est

pour l’esprit ce que la lutte étoit pour le corps; elle‘

lui donne de la souplesse et de la fermeté.

\

R5
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fait mieux connoître son ‘talem‘liourlflmi

tatiôn que celles qu’il a‘ failes‘des épisodes

de Nisus dans Virgil‘e, et de Médor dans

l’AriosteÇ On ‘sait que l’Arioslc im‘ita lui

même le poète latin , que Clorida‘n estNisus,

que Médor est Euriale; et il‘ est curieux de‘

voir avec quelle flexibilité de poésie, Nivera

mis a rendu dans un même sujet, les beà‘utés

propres à deux muses différentes j l’une

‘ l’auere.

Sa dissertation sur I’élégie qu"il fil: à vingt

sepä ans,‘ et ‘les exemples qu’il. donna , prou.

vent‘qu’il avoit étudié avec fruit ceux des

anciens qui ont manié avec tant (le grace,

ce genre de poésie; mais pour y réussir,

‘ dit Boileau,

C’ext peu d’être poète , il faut être amoureux.

‘1

’ Ï‘Îivcrnois l’étoit, mais il fut constant dans

son affection, et la maîtresse qu’il célébra

sous le nom de Belle, ce futlsa femme.

Jamais il ‘ne profana sa muse en chantant

un objet indigne d’clle.‘ .

La poésie ne fut pas la seule carrière qu’il

parcourut avec succès‘; il a laissé 8 volumes

de mélanges de ‘littérature, qui prouvent un

goûtdélicat; une rare probité dans les affaires‘;

\
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‘ v‘.53E85v

une philosophie sans orgueil; une sensibilité

modérée par la sagesse, et un esprit exercé

dans presque tous les genres; poésie et prose,

littérature ‘et morale; il y a, comme il le dit

lui-même, des essais de tout ( r

ll s’étoit préparé long-tems avant d’entrer

dans ‘ la diplomatie ; il reste de lui deux

mémoires sur lès négociations de Loménie ‘et

de Jeanin , morceaux précieux, où l’on voit

indiqué comment il se proposoit d’agir; dans -

une lettre sur l’usage de l’esprit‘ dans les af

faires, il s’exprimoit ‘ainsi ‘: «Les dépêches ‘

n de d’Ossat, de Jeanin , .et. de‘ Temple,

» montrent à-la-fois ungesprit sage et pro

fond autant que délié, aussi bien qu’une

ame droite , noble, honnête et. courageuse,

qui .ne déguise , qui ne pallie riel), et qui

sait employer la dextérité, sans intrigues

et sans artifices. .Voilà, ajoute-t-il, les

modèles qu’il faut choisir et étudier; car

nla bonne foi n’est pas moins nécessaire

» aux négociateurs que l’habileté ».

\ . _ ‘
.

(1) On voit qu’il n’avoir; pas uniquement‘ecnt

pour cette société choisie, confidente de ses travaux

littéraires; il avoit étudié les anciens en présence de

la postérité; seul moyen de n’être pas air-dessous

d’eux et d’arriver jusqu’à elle.

R4
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Dans la même lettre il examine les qua

lités qu’un administrateur doit avoir: «Deux

))

J)

))

D

))

n

J)

choses, dit-il, lui sont nécessaires; consi

dération et bienveillance, il est perdu sans

cela; et ces deux choses ne s’obtiennent

que‘ par la dignité sans hauteur, et l’amé

nité sans foiblesse. . . . . La pédanterie est

l’esprit des sots, et les esprits légers met

tent la facilité à la place de l’aménité».

Puis en achevant le parallèle de l’adminis

trateur et du négociateur : «A I’un, conti

»

i)

i)

5)

l

a‘)

75

))

3)

D

))

l)

nue-t-il, ‘il faut un génie plus vaste; à

l’autre, un‘esprit‘plus souple; à tous deux

une étude approfondie des hommes et des

affaires; une fécondité inépuisable dÏidées,

pour ne jamais manquer de ressources;

une parfaite maturité de jugement, pour

ne se ‘tromper ni dans la conception et

la rédaction des plans, ni ‘dans le choix

et l’emploi des moyens; enfin, une vigi

lance infatigable sur soi-même, sur son

maintien, sur ses paroles , et jusques sur

son silence ». ‘

Ces fragments semblent propres à faire

connoître Nivernoois comme négociateur et

comme citoyen; nous y voyons aussi qu’il

lioit toutes ses études sérieuses au desir d’être

\
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utile‘ àison pays Voici comme il s’exprime

‘à‘ ce sujet dans une autre‘ lettre sur l’usage

de l’esprit dans ‘la solitude.

« Il me semble, dit-il , que c’est un défaut

»‘ assez ordinaire dans notre siècle, et peut?

» être dans notre nation plus qu’ailleurs,

‘n‘ d’ambitionner la sorte de réputation qui

n" n’est pas faite pour nous, et de négliger

.‘ » celle que nous devrions ambitionner; il

» faudroit au contraire combiner sérieuse

»' ment nos études avec nos devoirs, et ne

» pas les régler avec moins d’attention sur

»‘. nos forces, c’èst-à-dire selon‘ la nature et

n‘ la portée de notre esprit».

‘ Parmi les œuvres de Nivernois, on dis

t’mgue encore deux- lettres; l’une, sur l’état

de courtisan; l’aulre, sur la manière de se

conduire avec ses ennemis; un mémoire sur

là religion des Chaldéens; des dialogues pi

q‘uans entre" plusieurs grands hommes; de

très-bonnes réflexions sur Horace et ses

imitateur‘s, et d’autres non moins bonnes

sur Alexandre et ‘Charles XII.

L’auteur d’Anacharsis étoit son ami, le

même âge, les mêmes goûts, les mêmes

vertus les unissoientensemble; lorsque nous

le pcrdimcs il y a trois ans, Nivernois fut

,’
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le premier à jetter des‘fleurs sur .sa..tombe.‘

lI composa son éloge sous le titre modeste

d’Essai.

Ce vieillard aimable conserva jusqu’à ses

derniers momens , cette singulière‘facilité

de pensée et ‘de composition qu’il s’étoit

acquise dans plusieurs genres. On sait que

pendant sa détention qui dura quatorze

mois, il étoit continuellement occupé, soit

à terminer sa‘ traduction de Piichardet, soit

. à continuer celle de l’Arioste qu’il avoit en

trepri‘se. Il a fait pendant ce tems plusieurs

fables et des chansons agréables pour ses

compagnes d’infortune. .11 ne paroissoit ni

inquiet ni affligé; aun.heures de ses délas

semens, il jouoit au palet avec les,a.utres.

prisonniers, sans‘ distinction de talens et

d’ètat; il ne parloit jamais desgmalheurs

publics , et ceux- qui. lui ‘étoiegt particuliers

n’altéroient point la tranquillité de son ca

ractère. Il paroît.que les. chagrins les‘ plus

vifis‘qu’il éprouva , furent la perte successive

.et très-rapprochée de deux femmes qu’il

avoit épousées consécutivement et de deux

de ses enfans. Par une singularité assez bi—.

zarre, it avoit. vécu cinquanteunâans avec.

sa première femme ,1 et ne conserva la se-‘

I
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. coude que cinquante-un jours. Il ne lui res

toit qu’une fille , la citoyenne Brissac, ab

sente pour cause de maladie , et dont il avoit

le malheur d’être séparé depuis long-tems.

Il est probable que ses chagrins intérieurs

avancèrent sa fin, qu’un régime sévère au—

quel il s’étoit astreint, pouvoit éloigner à

l’égal de. celle de Fontenelle, avec lequel il .

avoit plusieurs traits de ressemblance. Il con

serva sa tranquillité jusqu’au‘ dernier mo

ment. Tout le monde connoit la lettre et les

vers qu’il adressa au citoyen Caille, son

médecin , le jour de sa‘mort. Il y témoignooit

le desir de mourir dans ses bras , et ce vœu

fut exaucé, car il ferma les yeux pour tou

jours, au moment où le citoyen Caille aidoit

à le transporter sur son lit.

Ainsi finit à quatre-vingt-deux ans , ce

philosophe aimable, qui passa ‘sa vie à faire

des heureux, et qui dût sans doute l’étre

lui-même, si la conscience d’une arme pure

peut contribuer au bonheur. Il est probable

qu’il avoit eu ‘son caractère en vue dans les

vers qui terminent une de ses plus jolies

fables , celle de la Mort. et du Vieillard; il ‘

fait dire à ce dernier:

De l’heure où vous deviez venir,

Je n’eus jamais aucune inquiétude;
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Jamais crainte de l’avenir

Ne‘ m’a troublé; ma seule étude

Fut de prendre le tems comme il vient, d’en jouir

Sans passion et sans sollicitude,

Emportement ni repentir. ‘

J’ai pris de tout avec mesure,

Et je n’ai de rien abusé;

Toujours le corps sain, l’ame pure,

Je n’ai jamais, à la nature, ‘

Rien demandé tri-refusé.

FIN.
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‘T. A.‘ B‘ L E

DES MATIÈRES

contenues dans les Rapports générauæ des‘

trzivaua: de la Société Philomathique ,

depuis son établissement jusqu’au 1“

Janyîcr 1792.

Acme‘s.‘ Dissertation sur

‘ les‘mots acide‘, al/rali,

et terre , par le citoyen

Brongniart, page 81.

——Minéraux. Observa

tions sur la concentra

tionget la pureté. des

acides minéraux, par

les du Fourcroy et

Vauquelin. 181. — Ni

‘!:ret1x. Expériences de

-. M." Milner, pour for‘

mer de l’àcidè nitreux ,

.en‘ ‘faisant passer de

‘l’ammoniaque dans un

tube de fer rougi et

rempli de manganèse,

ai‘ les citoyens Séguin,

Çauquelin et Silvestre.

2l. — Nitrique. Expé Acmcuurunx.

riences sur la‘ formation

‘ de l’acide nitrique et

sur celle de l’ammonia

que , par les cit. Bron

gniart , Vauquelin et

Seguin. 77. — Frus

sique. Mémoire sur la

formation de l’acide

‘ prussique, par‘‘l’action

‘ .de .l acide nitrique sur

les substances végétales,

par le cit. Bouvier. 85.

-— sulfurique. Expé

riences surl’oxige’nation

‘ ‘prétendue de l’acide sul

furique par l’oxide de

manganèse , par les cit.

Vauquelin et Bouvier.

78- .

Mémoire
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Anorug.

de la dissertation de

Bergmann‘, sur l’ami‘

moine, par le citoyen

Vauquelin. 85.

Anus. Rapport sur l’ou

‘verture d’un enfant né’

sans anus, par le cit.

Damas. 4.

émoire ,sur

des argiles d’une forme

‘ régulière, observées à

Argenteuil, par le .çit. s

Romain Coquebert.166..

Annosumnnamlfléhroiresur

l’art des arrosemens ,

par le citoyen Silvestre.

1 1-0.

. ARTÉMEL. Extrait de l’ou

vrage de Bobinson, sur

l’opposition du système

artériel et .du système

Cellulaire. , par 1.1.43 ‘ait.

: Audirac-eô5-‘

AtsæmxrrE- . ‘Expériences"

- sur l’asphixieupçr les

cit. Bellot, Vié,,fiighe

‘et Silvestres‘95

À’I‘TBÀGTIQN. Mémoire

sur‘ la jhéorie ,de l’at

- traction‘ et de l’op

tique de Newton , par

le citioyenMénard. 75.

Aummc- (le citoyen ).

Mémoire sur les comt

-‘ ‘biaaisons de ‘la shaleur;

A m B a E.

l’ambre gris, par le cit.‘

v snrles moyens de rendre

les curés de campagne

utiles à l’agriculture ,

par le cit. Guilbert. m9.

-‘—Observations sur les

abus qui s’opposent ‘aux

progrès de l’agriculture,

par le cit. Silvestre. 22.

ALBINOS. .Mémoire sur les

Albinos , par le citoyen

. Berlingliie‘ri. 165.

‘ 21.14! M E N s. Mémoire sur

les qualités que la coc

‘tion donne aux alimens

de l’homme , pour être

digestihles , par .. le.git.

Brongniart. 55‘

Mémoire sur

d’Andrada: 164.

4. IEM 04v 1 A Q1; 3;, Expé

riences sur.‘ forma

_Ltion de l’acide; nitrique

.stlsur celle de. l’emmœ

. ,miagne , par les citoyens

-Järmgniartr Vaùqunbn

se; SŒRÏW‘VÏÏM

Assassin“ le citoyen Q.

Essais sur lafabriqation

- . économique. des. sha

tpea-ux. 156‘ ‘4-. 'Mé

moire sur .le croçqgus

_elzorrz‘dyswou set eut à

1 sonnettes. 164m9 1ém

; sur l’.ambre..gris. ‘ r64.

ANGJNE. Histoire. d’une

. angine épidémique ob

‘ .servéc à Saint-C31‘ , par

le citoyen Audirac. ‘57.

AuxxntommTraduction

r5. —— Description des

. bains de Cotteret. I5.

Extrait de l’ouvrage

. de Robinson, sur l’op

position du système ar
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térielet du système cel

hilaire. ‘35. -— Essai sur

la chaleur animale. 55.

—r- .Plan d’expériences

. sur ‘la physiologie. 56.

-‘-— Disserçation sur les

tempétamens classés d’a

près la méthode

stalll. ’57. — Extrait du

Mémoire de M. Vou

lpnne, sur la médecine

expectante .et agissante ,

57. —— Histoire d’une

angine‘ôpidépñque ob

serveleu‘a SainL-Cyr. ‘37.

- ‘ Notice sur la vie du

ciloyenr Audirac , par

lecùuyqnfiicha 151.

.‘M ‘L .w‘

r .‘Bûuza. Dissertationsur le

‘LB.

-.BALANCE .nptarellcrou

virage .sur la balance. na

. .turelle , .parJe citoyen

LaSalle. 15m6,. . ‘

.BAXEW’. .‘N}q1ice.snr la‘ vie

_ a et ‘les .Quvnages du cit.

Bayeu, par. legcitqyen

Silvestre. .2.

bélier , .traduite des

aménilés académiques

«le Linné, par le cit.

Bichm. 26. -

BELLOT. Mémoire . sur la

sitiialion desï..viscêres

. dans la cavité de l’abdo

men. 9.8. —‘—.Mé1poire'

‘sur la notriliçn. 50. —-

Lièmoire sur la sangui

de.

ficaxion. 55. -.—Trad uc

tion, des Prinfæ Lia

neæ .d’Haller. 35. —

Mémoire sur la rage et

sur son traitement. 58.

-— Rapport sur l’ouver

turc de deux-cadavres.

{33. — Expériences sur

'asphixie. 95. — Mé

moire sur les secrétions.

I o |.. Observations

anatomiques sui‘ un h -

drophobe. 199. ‘— O

servations sur une phli

sie pulmonaire , sans

‘ suppuration. 200. -—

Mémoire sur une tu

meur avec crépitalion.

4h92. —— NIémoire sur 1e

.,.. mouvement muaculaire

i209‘ Rapport 5m: un

. anévris 1e a la crosse de

.. l’aorte‘. 200.‘ Rapport

ü sqr “.un fœtus trouvé

‘ dans une des trompes de

.l ,la matrice. — 201. Ok

servalions sur un vol

vulusjcausé par le rétré

cissement.- du canal ici-

, tesLinal.2o9.—Bap orl:

xltfiur ‘une affection r u

J.“jnausmne, guérie par

‘- l’application du moxa.

m gzog. —Obs.ervalion sur

_ ülle principe colorant du

.. .sgmg. 185. —Extrait de

. .l’ouvrage de Bœsel ,sur

. ..lles‘greno.uilles. 185. a

Observations sur une

1 femmequi boit une voie
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par‘ jante‘ i863

‘ Benmnonram (le‘ citoyen).

,.

Histoire d’une maladie

éruptive qui‘ présente

les symptômes de la pe

tite-vérole. 105. — Mé

moire sur la théorie des

‘ fièvres. x06.- -— Mé

moire sur les Albinos.

‘165; —Expéricnces re

latives à la génération

j des grenouilles. 19|. —

Côñsidérarions sur les

‘ causes et le traiten‘ient

‘ ‘du scorbut. 200. -— Bap

‘port de diverses thèses

‘des cit; Dorthes , Berthe

et Vigarous. 210.

‘BLANCHIMENT. Ex périen

,

ces sur le blanchiment

des toiles, par l’acide

muriatique oxlgéné ,

par‘ les citoyens Vau

uelin, Brongniart et

ilvestre. 17.

le citoyen ).

Voyage en Normandie

"et en Bretagne. 147..

'BLAvtER(

‘ BOULANGER.

Bomunn.

BounNoN. Notice sur les.

‘ ‘Boisson. Observations ‘sur

une femme qui boit une

voie d’eau par ‘jour,

par les cit. Brongniart

‘ et Bellot. 186; ‘

Description‘

de l’art du boulanger,

par le c. Brongniart. 25.

Solution d’un

problème de mécani

que. 169.

‘non,

‘manganese.

recherches de M. Beur.

relativement à la

lithologie des environs

de Saintà-Etienne en

‘Forez , par ‘le citoyen

Silvestre. 15.‘

‘B 0 U v I E R. Expériences

sur .l’oxigénation pré

tendue de l’acide sulfu

rique , par l’oxide de

‘ ‘ 78. -— Mé

moire sur la formation

de l’acide ‘prussique ,

par l’aétion‘de l’acide

nitrique, sur les ma

tières végétales. 85. —

Analyse du Fucus hel

mcntoco‘rton. 86. —

Analyse de la coraline.

87. — Analyse d’une

liqueur connue sous le

nom de Hégéne’rateur

universel. 87. — Mé

moire ‘sur les procédés

usités dans le Calvados ,

pour extraire le sel des

eaux de la mer. 88. ——

Voyage dans ‘lesdépar

tentens ‘ méridionaux.

148 et 151. -- Mémoire

sur les vignes‘et prairies

du département de l’Ar

riège. 154. — Descrip

tion de‘ la fontaine brû

lante, située près .de

Grenoble. 168. — lVIé

moire sur la mine de

fer d’Allward. 183.

‘BRoNoNmn’r ( le citoyen ).

Expériences sur le blan

chiment
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chiment des toiles, par

l’aci‘de muriatique oxi

éné. r7‘. —— Descrip

‘on de l’art du bou

langer. 25. — Mémoire

sur les ualités que la

coction onne aux ali

mens de l’homme , pour

être digestibles. 55. —

Expériences sur la for

mation de l’acide ni

tri‘que , et sur celle de

l’a‘mmoniaque. 77. —

Expériences sur la dé

composition des sulfates

de soude et de potasse ,

par‘ le gaz hydrogène.

78. — Dissertation sur

les mots acide, al/rah‘,

et‘ terre. 81‘. — Mé

moire sur l’émaillage.

89. — Observations sur

l’art d’e‘xtraire le gou

dron du charbon de

terre. 185. —— Voyage

en Angleterre. 147. —

Observations sur une

femme qui boit une

voie d’eau par jour. 186.

-—Expériences relatives

à la génération des gre

nouilles. 191 . —Mémoi

res sur les différences

organiques et myologi

ues‘ , qui existent entre

l homme et diverses es‘

pièces de singes. 197. -—

Observations sur un

squirre au pylore , joint

àun état carcinomateux

du foie. 198.

BnovAL ( le citoyen) Mé

moire sur l’emploi et

les avantages des mé

thodes analytiques et

sinthétiques dans les

mathématiques. 8. -—

Extraii de la mécanique

analytique du citoyen

Lagrange. 8. —‘.Essais

sur l’application de la

mécanique aux corps

organisés. 74. —Obser—

vations sur la manière

de cultiver la vigne dans

le département de la

Haute-Marne. r50. ——

Observations sur la

cause de l’ascension de

la sève dans les arbres.

171. — Analyse de la

dynamique, partie de

l’architecture hydrau

lique du cit. Prony. t 72.

— Solution d’un pro

blème de mathémati

ques. 171.

C

CACHEXII: séreuse. Rap

port: sur l’ouverture

d’un enfant mort d’une

‘ caohexie séreuse, par

le citoyen Bellot. 95.

CA_LcUL. Examen du cal

cul des ires , par le

citoyen auquelin.18i.

CALENDRIER. Projet de ca

lendrier pour les agri

S
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culteurs et les natura

listes, par le citoyen

Biche , 26.

CALORIQUE. Mémoire sur

les moyens de déter

miner le zéro réel du

calorique , par le cit.

Séguin. 18.

'CAMPHRE. Mémoire sur

l’emploi du camphre ,

dans le traitement de

diverses maladies, ar

le citoyen hlarsiliæic.

206.

CANTHARIDES. Mémoire

sur l’effet des cnntha

rides , par le citoyen

‘ Dumas. too.

CAOUTCHOUC. Observa

tions sur le suc laiteux

du caoutchouc, par les

citoyens Fourcroy et

Vauquelin. 84.

CARIE. Rapport sur l’ou

‘ voiture d’un homme

‘ mort à la suite d’une

carie qui avoit détruit

sa seconde vertèbre cer

vicale, par le citoyen

Bellot. 93.

CASSE. hlémoire sur l’ana

lyse de la casse, par le

citoyen Vauquelin. 83.

CELLULAIRE. Extrait de

l’ouvrage de Bobinson,

sur l’opposition du sys

tème artériel et du sys

tème cellulaire, par le

citoyen Audirac 55. —

Nlémoire sur l’endur

cissement du tissu -cel-

lulaire , par le citoyen

Lucas , 2o2.

CERCLE. Essais sur les pro

priétés du cercle, sur

la quadrature de l’el

lipse , et sur son appli

cation au problème de

l’anomalie, par le cit.

Menard. 76.

CHALEUR. Mémoire sur

les combinaisons de la

chaleur, par le citoyen

Audirac. 55. — Expé

riences relatives a l’ac

tion électrique de la

chaleur, par le citoyen

Silvestre. 175.

CHAPEAUX. Essais sur- la

fabrication économique .

des chapeaux, par le

cit. d’Andrada. 156.

CHAPPE ( le citoyen ). Ex

périences sur la décom

osition de l’eau par

’étincelle électrique.

10.

CHARBON de terre. Obser

vation sur l’art d’ex

traire le goudron du

charbon de terre, par

les citoyens Brongniart

et Lamottc. 183.

CHARITÉ. Nlémoire sur les

‘ maladies qui ont régné

en 1790 à la Charité de

Paris, par le citoyen

Bellot. 210. ‘

CLASSIFICATION. Considé

ration générale sur la
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classification des êtres

naturels , ar le citoyen

Riche. 2d’

COCHON. Mémoire sur l’u

tilité des cochons , et

l’art de les en raisser ,

' par le citoyen uilbert.

i i o.

COCTION- Mémoire sur les

ualités que la coction

donne aux alimens de

‘ l’homme, pour être di

‘gestibles , par le cit.

Brongniart. 55.

COEU n. Notice sur un

cœur monstrueux, du

poids de deux livres,

par‘ le cit. Vauquelin ,

203. — Mémoire sur les

maladies du cœur , par.

. les citoyens Vié , Bron

gniart et Bobillard. 7o").

COQUILLAGES. ‘Exposition

du nouveau système de

‘ Bruguières sur les co

quillages , comparé avec

ceux de Linné et d’.A

danson , par le cit. Geof

froy. 24.-—Ménioire sur

‘ les parties externes des

animaux, des coquilla

ges , par le c.‘P\iche. 26.

CORALLINE. Analyse de la

coralline , par le cit.

Bouvier. 87. .

Co’r‘ranETs. Description

‘ des bains de Cotterets ,

par le citoyen Audirac ,

175.

COULEUVRE- Mémoire sur

l’anatomie du coluber

natriz‘ ar le cite en
. Richejzîñ; y

CnoTALus. Mémoire sur

le ‘crotalus Izorridus,

.pêr le cit. d’Andrada.

1 4.

CKOTON sebiferum. 0b

‘ servations sur les pro

priétés ème/tiques et

dangereuses du croton

sebiferum par le cit.

Vauquelin. 17.

CoQUEeEnT ( Romain , le

citoyen Mémo‘ire sur

des argiles d’une forme

reguliere observées à

Argenteuil. 166 — Mé

thode de construction

‘ graphique , pour mettre

en perspective un genre

de surface courbe. 168.

— Solution d’un pro

blème de mathémati

ques. 169.

D

‘DAn’rnEs.Analyse du traité

de Poupart , sur lesidar

tres, par le cit. Vié ,

57.

DELEYRE. Notice sur la

vie et les ouvrages du

citoyen Deleyre , par le

citoyen Silvestre. 247.

DÉPÔT. Description d’une

maladie occasionnée par

un dé ôt au foie, par

le cit. obillard. 202.

S2
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DÏÇES‘I'ION. Expériences

sur la respiration , la

transpiration et. la di- ‘

gestion , par le citoyen

eguin. 186.

BUMAS( le cito en). Bap

port sur l'ouverture

d’un enfantné sans anus.

94. —— Mémoire sur l’ef-

fet des cantharides. loo.

— Dissertations pour le

concours d’une chaire

de professeur à Mont

pellier. IOI.

E

EAU. Expérience sur la

. décomposition de l’eau ,

par l’étincelle électri

que, par les citoyens

Cha pe et Silvestre. Io.

—— Expériences sur la

composition de l’eau par

‘ les citoyens Fourcroy ,

Seguin et Vauquelin.

'ÉnEc’rmcr’rÉ. Ex ériences

pour reconnoltre l’in

fluence de l’électricité

ar ‘ficielle dans la végé

tatl ., par le citoyen

Silve‘stre. 175. — Effet

de l’électricité dans le

traitement de l’épilep

sie , par les citoyens

Vie’ et Audirac. 205.

ÉLECTRIQUE. Expériences

relatives à l’action élec

trique de la chaleur ,

par le cit. Silvestre. 175.

Énncrnomoan. Notice sur /l

une électrpp‘hore papy

racé, par le citoyen

, Silvestre. u.

EMAILLAGE- Mémoire sur /

‘ll’émaillage , par le cit.

Brongniart.ENGRAIS- Expériences sur

l’effet des sels employé;

comme engrais‘ par le

citoyen Silvestre. 158.

ÊPÉE (le citoyen de Il’ ).

Essais sur la vie et les

ouvrages de l’abbé de

I’Êpée, par le citoyen.

Biche. 59.

ÉPILEPSIE. Recherche sur

\
’épilepsie, par le cit.

. Vié. 204. ‘

EBABLE. Mémoire sur les

moyens de naturaliser

en France l’érable ‘a su

crie , par le cit, Marsil

. lac. r55.

E‘rmcannesélçctriques.

Expériences sur la dé

composition de l’eau par

.’étincelle électrique,

par les citoyens Chappe

et Silvestre. 1o. — Ex.

périences sur la forma

‘tion de l’acide nitreux ,

par l’étincelle électri

que , par les citoyens

Vauquelin , Biche et

Silvestre. r r. .

TBES naturels. Considé

rations sur les êtres na

turels réguliers , classés

par leurs parties inté-‘
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rieures , (par le citoyen

Biche. I

matrice , par le citoyen

Bellot. 2.ot.

EUDtoMÈ’rna. Eudiomètre FOIE. Observations sur un

phosphori ue du cit.

Séguin. 1 9.

. F.

FABRICIUS ( le citoyen ).

Mémoire sur l’hiberna

{1011 des animaux. 159.

squirre au pylore , joint

à un état carcinomateux

du foie , par les citoyens

Brongniart et Bellot.

x98. .- Mémoire sur

une maladie du foie ,.

parle citoyen Guilbert.

19g.

FxicoNna’rlomFécondation FONT-“NE. Description de

artificielle des œufs de

grenouille, ar les cit.

ro'ngniart, obillard ,

Berlinghieri et Silves

tre. 192.

FEMME. Mémoire sur une

femme qui boit une

voie d’eau par jour , par

les citoyens Brongniart

et Bellot. 186.

F un. Expériences ten

dantes à trouver les

causes de la formation

du fer de l’île d’Elbe,

par le cit. Vauquelin.

181. Mémoire sur la

mine de fer d’Allward,

par le cit. Bouvier. 185.

Fn‘svmzs. Nlémoire sur la

théorie des fièvres , par

le citoyen Berlinghieri.

106.

Foe’rus. Mémoire sur la

circulation du sang dans

le fœtus , par le citoyen

Vie’. 28. — Rapport sur

un fœtus trouvé dans‘

une des trompes della

FnAcTUnE.

la fontaine brûlante ,

située près de Greno

ble , par le cit. Bouvier.

168.

. Fonce. Mémoire sur la

force de l’homme , et

les efforts dont il est .

capable, lorsqu’il est

employé à mouvoir des

machines,- par le cit.

Garnier. 172.

F o u u c nov. Extrait d’un

Mémoire sur l’analyse

du quinquina de Saint

Domingue. 14. —— Ex

périences sur la com

position de l’eau. 78.

-—- Observations sur le

suc laiteux du caout—,

chouc. 84. — Examen

chimique des larmes et

du mucus des narines.

1 74. —Observations sur

la concentration et.la

pureté des acides miné

raux. :82.

Détail sur

une fracture de la tête

85
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de l’os des îles , par

le citoyen Vié. 202.

G

lution d’un problème

de mathématiques. 1 7 l .

—Mémoire sur la force

del’homme,et les efforts

dont il est ca able , lors

qu’il est employé à mou

voir‘des machines. 172.

— Analyse de la partie

hydrostatique de l‘ou

vrage du cit. Prony ,

sur l’architecture hy

draulique. 172.‘

G ÉN ÉnATmN. NIémoire

sur la génération des

animaux, par les cit.

Marsillac et Vié. 185.

-— Expériences relati

ves à la génération des

grenouilles , par les cit.

Berlinghieri , Bobil

lard , Brongniart et Sil

‘ vestre. 19x.

GEOFFROY ( le citoyen ).

Exposition du nouveau

système de Bruguières ,

sur les coquillages ,

comparé avec ceux de

k Linné et d’Adanscn. 24.

GLANDES. Examen chimi

ue d’une pétrification

es glandes surrénales

d’un chat, par le cit.

Vauquelin. 181.

G o u n n o N. Observations .

GRENOUILLE.

sur l’art d’extraire le

goudron du charbon de

terre , par‘les citoyens

Brongniart et Lamotte.

183.

GARNIEP. ( le citoyen ). So- GRAINES. Essais sur les se

mis de graines , avant

leur maturité, par le

citoyen Silvestre. 157.

Extrait de

l’ouvrage de Rœsel , sur

les grenouilles, par le

citoyen Bellot. 185. —

Expériences relatives à

la génération des gre

nouilles, par les cit.

Bèrlin hieri , Robil

lard , rongniart et Sil

vestre. x91.

Gmzw. Ex osé des décou

vertes e Grew, sur

l’anatoxnie des plantes ,

par le citoyen Biche.

26.

GUILBEWr. Description du

nerf sciatique , sur le

plan du traité du doc.‘

teur Joerdens. 27. —

Description des cavités

de la poitrine et du bas

ventre , ouvertes par

dern‘ère , d’après Lud

vvig. 27. — Mémoire

sur les secrétions en gé

. néral. 2g. — Plan d’ex

ériènces sur la physio

l’ogie. 56. ‘Analyse de

l’ouvrage de Morgagni,

sur le siège et la cause

des maladies. 58. —

/
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Observations sur un

mémoire relatif a la lu

mière , par le père Mal

lebranche. 75. — Ob—r

servations sur un mé

moire de Homberg, re

latif aux sels volatils ,

contenusdansles‘acides.

82. — Mémoire sur les

moyensde rendre les cu

"rés de campagne utiles

à l’agriculture. 109. —

Mémoire sur l’utilité

des cochons et l’art de

les engraisser. no. ——

Description topogra

hique du canton de

Rdontlhéry. 149. -—- Mé

moire sur l’avantage des

ruches et l’extension de

leur culture. {50. ——

Mémoire sur une mala

die‘du foie. 199. —Bap

port sur l’ouverture

d’un sujet mort de la

phtisiepulmonaireaoä.

Mémoire sur les,

moyens de neutraliser

les miasmes putrides.‘

‘ 208. ——Observation sur

l’emploi du muriate

calcaire dans les mala

diesmésentériques.2o9.

‘H

H A L L n n. Traduction

d’une arlie de l’ou

vrage el‘laller,intitu—

lé : Prima Linncæph]

sz'ologicæ, par le cit.

Bellot. ’55.

HELMENTOCORTON. Ana

lyse du fucus Helmen

tocorton, or le citoyen

Bouvier. 6.

HERNIE. Description d’une

hernie de la membrane

interne‘ de la vessie, par

le citoyen I’iobillard.

202.

Hanscnsn. Notice sur le

rand télescope de M.

îierschel. 9.

HIBERNATION-MÉmOÎFC

sur l’hibernation des ani

maux , par le citoyen

Fabricius. 159.

HOWARD. Recherches sur

la vie et les ouvrages de

M. Howard, par le cit. ‘.

Riche. I 15. ‘

HYDRAULIQUE. Analyse du

1." volume de l’archi

tecture hydraulique du

citoyen Prony , par les

citoyens Menard , Bro

val et Garnier. I72.

HYDROPHOBE. Observa

tions anatomiques sur

un hydrophobe , par le

citoyen Bellot. 199.

J

IcnNEuMoN. Description

de l’ichneumon-hemip

teron , par le cit. Riche.

162.

INSEGTES- Observations sur

54
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la respiration des in

sectes et des vers, ai‘

le citoyen Vauque in.

189.

JARDIN. Dissertation sur

la culture des jardins

de botanique, par le

citoyen Biche. 26.

L

Lsèmnca ( le citoyen).

Extrait de la mécanique

analytique du citoyen

Lagrange , par le cit.

Broval. 8.

Lun ( le cit. ). Solution de

plusieurs problèmes de

mathématiques et de

mécanique. 170.

LAMoTTE( le citoyen).

Expériences deWalker,

sur les refroidissemens

artificiels. x2.——Obser

vations sur la méthode

de Dundonal , pour

extraire le goudron du

charbon de terre. 184.

LARMES- Examens chimi

ques des larmes et du

mucus des narines ,

ar les cit Fourcroy et

çauquelin. 147. ‘

Lsnvas. Exposition ‘d’un

système des larves des

insectes, par le citoyen

Biche. 162.

LËPIDOP’I’ÈRES- Rapport

d’un mémoire sur les

lépidoptères et les dip—.

tères , par le citoyen

Riche. 165.

LITHOLOGIE. Notice sur les

recherches de M. Bour

non , sur la lithologie

des environs de Saint

Etienne en Forez, par

le citoyen Silvestre. I5.

LUCAS. Mémoire sur l’en

durcissement du tissu

cellulaire. 202. — No

tice sur l’extraction

d’une tête de veau qui

avoit séjourné deux ans

dans la matrice d’une

vache. 202.

LUM u‘sna. Observations

sur un mémoire du père

Mallebranche , relatifà

la lumière, par le cit.

Guilbert. 75.

LUXATION. Observations

sur des luxations du

pouce de la main et du

‘ pied , avec issue de l’as

tragale à travers la peau.

‘202.

LYONNET. Recherches sur

la vie et les ouvrages de

Lyonnet par le citoyen

Riche. 2,6.

M

MACHINE pour l’arrosage

des Jardins potagers ,

par le cit. Silvestre. l x o.

MAÏS. Mémoire sur la cul- .

ture du maïs, par le

citoyen Silvestre. no.

1



(281)

MALAntn. Analyse tic l’ou

vrage de Morgagni , sur

le siëge et la cause des

maladies , par le citoyen

Guilbert. ‘:38. — Essaii

d’uns stêmenatureldes

maladies, par le citoyen

Riche. 208. — Méé

moire sur les maladies

qui ont regné en 1790,

à la Charité de Paris ,

par le citoyen Bellot.

210.

MABONNIER d’inde. Avan

tages u’on pourroit re

tirer es fruits du mar

ronnier d’lnde, par le

citoyen Silvestre. 22.

MARSILLAC ( le Citoyen ).

Mémoire sur la ‘récolte

et la préparation de

l’orchis ( satjrion ).

i54.—Mémoire sur les

moyens de naturaliser

en France l’érable à

sucre, d’Amérique.

156. — Mémoire sur la

génération des animaux.

185. -— Mémoire sur

l’influence de la méde

cine sentimentale et de

la thérapeutique mo

rale. 205. — Mémoire

sur l’influence des nar

coliques, dans le trai

tement de la petite-vé

‘role.. 206. ——Observa—

tions sur l’emploi du

camphre dans le traite

ment de diverses mala

dies. 206. —Observa

tions sur le traitement

de plusieurs individu!

attaqués de la rage.

207. — Exposé d’une

méthode pour détermi

ner les diil‘érens carac

tères du pouls. 207.

MARTINEL (le citoyen ).

Éémoire sur une nou

velle manière d’enlever

les provisions d’une ru

che. 24.

MATH ÉMA’riQoEs. Mé

moire sur l’emploi et les

avantages des méthodes

analytiques et sinlhéti

ques dans les mathéma

tiques, par le citoyen

Broval. 8.

MATRICE. Description ana

tomique de la matrice

de la chatte avec son

fœtus, par le citoyen

Vié. 9. 28. — Rapport

sur un fœtus trouvé

dans une des trompes

de la matrice, parle

citoyen Bellot. 201.

MÉCANIQUE.‘ Extrait de la.

mécanique analytique

du citoyen Lagrange,

parle citoyen Broval. 8.

——- Essai sur l’applica

tion‘de la mécanique

aux corps organisés ,

par le cit. Broval. 74.‘

-—= Ouvrage du citoyen

Lasalle, sur la méca—.

nique morale. 206. -—

‘k
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Solution de plusieurs

problèmes de mathé

matiques et de méca

nique , par les citoyens

Coquebert, Bonnard,

Lair et Garnier. 169,

170 et 171.

MÉDECINE. Extrait du mé

moire de M. V0ulonne ,

sur la médecine expec

taute et‘ agissante , gar

le citoyen Audirac.

— Sur l’influence de la

médecine sentimentale

et de la thérapeutique

70

1

MÉSENTÉHIQUES.

vation sur l’emploi du

muriate calcaire dans le

traitement des maladies

mésentériques , par le

citoyen Guilbert. 209.

MÉTÉOROLOGIE- Projet

d’expériences sur la mé

téorologie, par le cit.

Biche. 9.

MÉTHODE. Mémoire sur

l’emploi et l’avantage

des méthodes analyti

äues et sinthétiques,

anslesmathémati ues,

par le cit. Broval. g.

morale, par le citoyen MxAsMEs. Dissertation sur

Marsillac. 205.

MENAnD( le citoyen ). Mé

moire sur la lhéorie de

l’optique et de l’attrac

tion de Newton. 75. —

Essai sur les propriétés

du cercle, sur la qua

drature de l’ellipse , et

sur son application au

problème de l’anomalie.

76. -— Mémoire sur

la communication du

mouvement, et les cir—.

constances les plus géné

rales qui accompagnent

le choc. 76. .- Analyse

de la statique, partie

de l’architecture hy

draulique du citoyen

Prony. 172.

MENSTRUEL. Mémoire sur

le flux menstruel, par

le citoyen Vié. 5o.

Obser

MILLIÈRE

les moyens de neutrali

ser les miasmes putrides.

par le citoyen Guilbert.

208.

MICROSCOPIQURS. Observa

tions sur les animaux

microscopiques des en

virons de Paris , par le

citoyen Riche. 9l.

( le citoyen ).

Observation sur la trans

formation du schorl en

amianthe. 90.

M ONSTBE. Rapport sur

deux ‘enfans mons

trueux, par le citoyen

Silvestre. 205.

M o a A L E- Mémoire sur

l’influence de la méde

cine sentimentale et de

thérapeutique morale,

par le citoyen Marsillac.

205.

Moupms. Description de
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différens moulins à bras teur Joerdens , par le‘

et à pédales, par le cit. ‘ citoyen Guilbert. 27.

Biche. 8. NIVERNOIS. Notice sur la

MOUVEMENT. Mémoire sur vie et les ouvrages du

la communication du citoyen Nivemois , par

mouvement et les cir.- le citoyen Silvestre.

constances les plus gé- 255. .

nérales qui accompa- NUTmTtoN. Mémoire sur

gnent le choc, par le la nutrition, par le cit.

citoyen Ménard. 76. -— Bellot. 50.

Mémoire sur le mouve- .

ment musculaire , par 0

le citoyen Bellot. 200.

MoxA. Rapport sur une OPTIQUE. Mémoire sur la

// affection rhumatisante , théorie .de l’optique de

‘ guérie par l’application Newton , par le citoyen

u Moxa, par le cit. Ménard. 75.

Bellot. 209. l On. Observations sur l’or

Mvcus des narines. Exa- dans ses combinaisons

men chimique des lar- ‘ chimiques, par le cit.

mes et du mucus des Vauquelin. x80.

narines , par les cit. Oncms. Mémoire sur la

Fourcroy etVauquelin. récolte et la prépara

174, tion de l’orchis sati

Muscv‘mmx. Mémoiresur rjz‘on ,. par ‘le. citoyen

le mouvement muscu- Marsilla’c. 154. . ‘

laire, par le citoyen OXIGÈNE. Sinthcsis exige?

-‘ Bellot. 2‘00. m‘i , erperimcntis con‘

‘ firmuta , par le citoyen

N - ‘ Schurer. -— Analyse de

l’ouvrage intitulé : Sin

NARco’rxQUE.Ménioire sur thesis oxz‘gem‘i , par le

l’influence‘ des narcoti- citoyen Vauquelin. 84.

u‘es dans le traitement;

de la petite - vérole , P

par le citoyen Marsillac.

206. PALLAS- Extrait du voyage

Nnnrs. Description du de M. Pallas en Sybe’rie,

‘ nerf sciatique , sur le 55:‘ le citoyen Silvestre.

‘ plan du traité du doc- . 1‘} ‘ .

l
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‘ PÉ‘I‘RIFICATION

Pamun‘mxn. Rapport sur

les travaux du citoyen

épingle noire, par le

citoyen Vie’. 202.

Parmentier, ar le cit. PISSENLI’I‘ vulgaire clu

Silvestre. . . 24;‘)

PELLETIER. Notice sur la

vie et les ouvrages du

cit. Pelletier. par le

citoyen Silvestre. 9.41.

PE’rrr ( le citoyen )4 Mé

moire sur la méthode

anglaise de former les

prairies. 22. — Extrait

d’un ouvrage anglais de

Reid, sur la phtisie. '56

Evamen

chimique d’une pétrifi

cation des glandes sur

rénales d’un chat, par

le citoyen Vauquelin.

1 8 r .

PHYSIOLOGIE. Plan d’expé

riences sur la physio

PLAIBS.

‘

ployé a la nourriture

des vers à soie, par le

citoyen Silvestre. 22.

Observations sur

des plaies occasionnées

par des coups d’épée ,

‘par le citoyen R9bil

lard. 20K. /‘

P 1.. A N T as. Observ‘tions

sur des plantes , dont la

transpiration est véné

neuse .. par‘ le citoyen

Silvestre. 22. — Disser

tation sur l’habitatiorr

des plantes par le cit.

Riche. 26. 7 -

Puma. Observations sur

les ouvrages de Pline ,

par le citoyen Riche.

logie , par les citovens 9l.

‘ Guilbert et Audirac. POIRES. Examen du calcul
56. l . des poires, par le cit.

pmisia. Extrait d’un ou Vauquelin. l8! .

vrageanglais de Reid, POISSONS. Mémoire sur. la

par le citoyen Petit.‘ 35.

-—Obscrvations sur une

phtisie pulmonaire sans

suppuration , par le

citoyen Bellot. 200. —

Rapport de l’ouverture

d'un sujet mort de la

htisie pulmonaire , par

Fe citoyen Guilbert ,

205.

‘mans. serva ion uneP 0b t d’

pierre formée dans la

" vessie, ‘autour d’une

respiration ‘les poissons,

par le citoyen Silvestre ,

1q4.

Parrains. Description des

cavités de la poitrine et

du bas-ventre , ouvertes

ar derrière , d’après

Emlvvig , par le cit.

Guilbert. 27.

POULES. Anatomie des vis

cères de la poule, par

le citoyen Robillard.

20E. .
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Domingue, par le cit.

Vauquelin. 14.

R

Puce. Mémoire sur la

rage et sur son traite

ment , par le citoyen

Bellot. 58. —‘ Rapport

sur l’ouverture d’une

femme morte de la rage ,

par le citoyen Vie’. 94.

— Observations sur le

traitement de plusieurs

individus attaqués de

la rage, par le citoyen

Marsillac. 207.

I’uâmolmssaMEN’r. Expé

riences de Walker, sur

les réfroidissemens arti

ficiels, par le citoyen

Lamotte. l2.

BÉGÉNÉRATEUR universel.

Analyse d’une liqueur

connue sous le nom de

régénérateur universel,

gar le citoyen Bouvier.

7.

Povns. Exposé‘d’une mé

thode , pour détermi

ner , à l’aide d’une mon

tre , les dif'férens carac

tères du ouls, par le

citoyen arsillac. 207.

Idem‘, ar la vibration

des cortrcs d’instrumens

de musique , par le cit.

Bielle. 9.07

PouMoNs. Mémoire sur les

POUIDOTIS ,

dans les différens âges ,

et dans les diverses

classes d’animaux, par

le citoyen Bobillard.

20|.

PRAIRIES. Mémoire sur la

méthode anglaise , de

former des prairies ,

par le citoyen Petit. 22.

—-— Mémoire sur les vi

gnes et prairies du dé

partem ent dell’Arriége,

parle citoyen Bouvier.

154. ‘

PRIX .proposé par la S0

ciété , pour déterminer,

d’après l’examen , des

végetaux spontanés ,

quels sont ceux qu’un

peutcultiver utilement.

x 15.

Q

QurNQvuu. Extrait d’un

mémoire du citoyen

Fourcroy , sur l’analyse

du quinquina (le Saint

considérés‘

RESPIRATION. Expériences

sur la respiration , la

. .transpiration , et la di

gestion , par le citoyen

Seguin. x86. — Obser

vation sur la respiration

des insectes et des vers,

ar le citoyen Vauque

lin. 189. — Mémoire

sur la respiration des

oissons, par le citoyen

ilvestre. x94.
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mier rapport des tra

vaux de la Société. 1".

— Description de diffé

rens moulins à bras et

à pédales. 8. — Projet

d’expériences sur la mé

téorologie. 9. — Expé

riences sur la formation

de l’acide‘ nitreux, par

l’étincelle électrique.

1 I. — Recherches sur

la vie et les ouvrages

de Lionnet. 26. -— Ex

osé des découvertes de

Ëirew, sur l’anatomie

des plantes. 26. — Méa

moire sur les parties ex

ternes des animaux ,

des coquillages. 26..—

Considérations généra

les sur la classification

des êtres naturels. 26.

—— Dissertation sur l’ha

bitation des ‘plantes,

d’après la méthode de

Linné. 26. -—‘ Disserta

tion sur le bélier, tra

duite des dménit. aca

déimde Linné. 2.6. ‘

Projet de calendrier

pour les agriculteurs.

26. — Dissertation sur

la culture des‘ ardins,de

botanique. 26. — Dis

sertation sur liinfluence

de. chaque sens dans la

génération. 56. — .Essai

sur la vie ét.les ouvra

ges de Ï’aiibë de l’Epée.

Ftxcna.(le citoyen ).Pre.-- ‘59. — Essai sur les

trombes ou chûtes d'eau

veutilatrices. 76. -—Ob

serv‘ations sur les ou

vrages de Pline. 91. _

Observations sur les ani

maux microscopiques

des environs de Paris.

91. -—- Expériences sur

l’asphixie. 95. — Be

cherches sur la vie et

les ouvrages de M. Ho

ward. 115. —— Notice

sur la vie du citoyen

Audirac. 13I.—Moyen

de arantir les plantes

de la gelée,- par des

treillages. 157. -—

Considérations sur les.

êtres ‘naturels réguliers ,

classés par leurs parties

intérieures.‘ 160. -— Ex

position d’un système

des larves des insectes.

162. — Description de

Pic/meunier; hemipte

mm 162. — Rapport

d’un mémoire sur les

ressorts des lépidoptères

et ‘des diptères. 1b’. ——

Observations zoolitho

logiques faites aux envi

rons de Paris. 166. —

Mémoire sur l’anatomie

du coluber natriz. 205. .

—.- Méthode .pour détel‘e

miner,- par. le moyen

des instrumens à corde ,

les caractères du pouls.

207. -- Essai d’un sys



(287)

Même naturel des mala

dies. 208. -— Rapport

sur diverses thèses des

citoyens Dorthes , Ber

the et Vigarous. 200.

Aanalyse de la corona

floræ lllonspeliensis.

211.

RHUMA’I‘ISME. Rapport sur

une affection rhuma-g

tisante , guérie par l’ap

lication du moxa, par

le citoyen Bellot. 209.

RoBlLLAnD. ( le citoyen ).

Mémoire sur les pou

mons, considérés dans

les différens âges et dans

les diverses classes d’ani

maux. 201 . ——Anatomie

des viscères de la poule.

201. —— Observations

sur des plaies occasion

nées par des coups d’é

pée. 201. -— Observa

‘ tions sur des luxations

du pouce de la main et

du pied, avec issue de

l’astragale à travers la

peau. 202.- escrip

tion ‘d’une maladie oc

casionnée par un dépôt

au foie. 202. -—Des—

cri tion d'une hernie

de la membrane interne

de la vessie. 202.

RUCHE. Mémoire sur une

nouvelle manière d’en

lever les provisions

d’une ruche, par le cit.

Martinel. 24.

RUCHER. Mémoire sur l’a

5

vantage des ruchers, et

l’extension de leur cul

ture, par le cit. Guil

bert. 150.

S

SALEP, fécule de l’orchis

( satyrion ) , subtituée

au salep, par le cit.

Marsillac. x54.

SALLE ( le citoyen de la ).

Ouvrage sur la balance

naturelle et sur la mé

canique morale. 206.

SALPÊTRE. Méthode pour‘

reconnoître les nan

tités de nitre, e sel

marin et d’eau - mère ,

contenus dans les Salpê

tres‘ bruts, par le cit.

Vauquelin. r78.

SANG. Mémoire sur la cir-‘

culation du sang dans

le fœtus , par le citoyen

Vié. 28. -— Observation

sur le principe colorant

du sang , ar le citoyen

Bellot.‘ 1 .

SANGUIFICATION. Mémoire

sur la sanguificalion ,

parle cito en Bellot55.

SCHORL. .émoire sur

la transformation du

schorl en amianthe ,

par le citoyen NIillière ,

SCîÏtm-m. ( le citoyen ).

Sintlwsis oxz‘genii er

perimentis confirmata.

16.
>
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citoyen Guilbert. 82.

SELS- Mémoire sur les

SconaU’r. Considérations

sur les causes et le trai

tement du scorbut , par

le citoyen Berlinghieri.

210.

SECRÉTION- Mémoire sur

les secrétions en général,

par le cit. Lxuilbert. 29.

— Mémoire sur les se

crétions , par le citoyen

‘Bellot. lot.

Saoum ( le citoyen). Mé

moire sur les moyens

de déterminer le zéro

réel du calorique. [8.

— Expériences‘ de M.

lilner pour ‘former de

l’acide nitreux, en fai

sant passer de l’ammo

nia ue dans un tube

de cr rougi et rempli

de manganese. 21. -—

‘ . Expériences sur la for

mauon de l’acide ni

trique et de l’ammo

niaque. 77. —— Expé

riences sur la décompo

sition des sulfates de

soude et de potasse , par

le gaz hydrogène. 78.

--— Expériences sur la

composition de l’eau.

78. —- Lxpériences sur

la respiration , la trans

piration et la digestion.

186. 7" ('Ïldr ‘cr/14'

SEL vôlatil. Observation

sur un mémoire de

Hombcrg, relatif aux

sels volatils contenus

dans les acides, par le

procédés usités dans le

Calvados, pour extraire

le sel des eaux de la

mer , par le citoyen

Bouvier. ‘88. -—- Expé

‘riences sur l’effet des

sels employés comme

engrais, par le citoyen

Silvestre. 158.

SENS- Eissertation sur l’in

fluence de chaque sens

dans la génération , par

le citoyen Riche. 56.

SÈva. Observations sur les

causes de l’a‘scensionde

.la sève dans les arbres,

par le citoyen Broval.

171. ‘

SILVESTRE. (le citoyen).

Expériences sur la dé

composition de l’eau ,

par l’étincelle. électri

que. . 1o. — Notice sur

un électrophore papi

racé. 1 l.— Expériences

sur la formation de l’a

cide nitreux par l’étin

celle électrique. 1 1. ._

Mémoire sur la forma

tion des volcans et sur

leurs différens produits.

1 2.- Extrait du voyage

de Pallas en Sybérie. l5.

—i\.otice sur les recher

ches de M. Bournon,

sur la lithologie ‘des en

virons de Saint-Etienne

en Forez. —— EXPé-y

riences sur le blanchi

ment

/.
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riences pour reconnol-n

tre l’iufluence de l’élec

tricité artificielle dans

la végétation. 173. —

Expériences relatives à

la génération des re

nouilles. 191. — é

moire sur la respiration

des poissons. 194. à

Rapport sur deux en

fans monstrueux. 203.

Rapport sur les tra4

vaux du citoyen Par-

mentier. 213. --— Notice

sur la vie et les ouvra‘

ges du citoyen Bayen.

253. 1- Notice surla vie

et les ouvrages du cit.

Pelletier. 24! . —Notice

sur la vie et les ouvran

ges du citñyen Deleyre.

247. -- otice sur la

.vîe et les ouvrages du

cit. Nivernois. 255.

.S 1 N on. Mémoire sur les

"différences organiques

et myplosiquss . qui

existent entre l’homme

et les diverses espèces

de singes, par le cit.

Brongniart. 197. ‘

‘SPEBMATIQUE- Analyse de

la liqueur ‘Spermatique

de l’homme , par le cit.

Vauquelin. t 76.

SQunmE. Observations sur

un squirre au pylore ,

lpar les citoyens Bron

gn‘iart et Bellot. I98. ‘

SUCRE.‘ Mémoire sur les

moyens de naturaliser

T

ment des toiles , par l’a

cide muriatique oxigé

né. I7. -- Expériences

de M. Milner,‘ pour

former de l’acide ni

treux, en faisant passer

de l’ammoniaque dans

untube de fer rougi et

rempli de manganèse.

2l. -— Observations sur

les expériences de M.

Ingenhouz , relatives

aux végétaux. 2x. —

Observations ‘sur la

nourriture des‘ vers‘ à

soie ; sur différentes

plantes dont la transpi

ration .est vénéneuse ;

sur l’emploi des fruits du

maronnier d’lnde 3 surle

mémoire de la Société

d’agriculture; sur les

abus qui s’opposent aux

progrès de l’économie

rurale. 2.2. -— Expé

riences sur l’asphixie.

95. —4 Mémoire sur l’art

des arrosemens. no.‘ -—

Mémoire sur la culture

du maïs. 1 to. .--Moyen

de garantir les plantes

’ de la gelée , par des

‘treillages. 157. — Essai

s'ur‘les semis de graines

avant ‘leur

158. — Expériences sur

les sels emgloyés comme

engrais. .1 8. — Expé

riences relatives à l’ac

tion électri. ne de la

chaleur. 173. — Expé

maturité. .

05.)‘ 7.

,6... nuk
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en France l’érable à su

cre d’Amérique , par le

citoyen Marsillac. 156.

SU 1. s A ’r n s. ‘Expériences

sur la décomposition des

sulfates de soude et de

gotasse, par les citoyens

ëongniart et Séguin.

SUZŒACE- Méthode de cons

truction graphique ,

pour mettre en pers

pective un genre de sur

faces courbes, par le cit.

Romain Coquebert.

168.

SYBÉRIE- Extrait d u voyage

de M. Pallas en Sybérie ,

pâr le citoyen Silvestre.

1 .

T

TAMAMN. Analyse du ta

marin du commerce,

par le citoyen Vauque

in. 17.

Ténsscopx. Notice surOle

rand télescope de M.

îlerschel. 9.

TEMPÉRAMENT. Disserta

tion sur les tem ’ra

mens, classés d’après la

méthode de Stalh , ar

le citoyen Audirac. 7.

THÈSES. Rapport de di

verses thèses des ci

toyens Dorthes, Berthe

et Vigarous , par les

cito ens Biche et Ber

linghieri. 210.

Toroounnz. Description

topogra hique du can

ton de ontlhéry, par

le citoyen Guilbert.

149.

TRANSPIRATION. Expé

riences sur la respira

tion, la transpiration ,

et la digestion, par le

citoyen Seguin. 186.

Tnonnes. Essais sur les

trombes ou chûtes d’eau

veutilatrices , par le ci

toyen Biche. 76.

T U M en 3. Observations

sur une tumeur, avec

cré itation , par le cit.

Bel ot. zoo. !

Un

ULCÈRES. Analyse rai

sonnnée de l’ouvrage

.de Bell, sur le traite

ment des ulcères, par

le citoyen Vie’. 57.

V

VAUQUELIN- ( le citoyen ).

Expériences ‘sur la for

mation de l’acide ni

treux , par l’étincelle

électri’ ne. t t. -— Ex

trait d un mémoire du.

citoyen Fourcroy , sur

l’analyse du quinquina

de Saint-Domingue. t4.

Observations sur les

propriétés émétiques et

angereuses du croton

sebzferum. I7. — Ana

lyse du tamarin du comv

merce. 17. — Expé

.‘.
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riences sur le blanchi

ment des toiles , par l’a

cide muriatique oxi

éné. l7. -- Expérience

e M. Milner, pour

former de l’acide ni

treux, en faisant passer

tube de fer rougi et

rempli de manganèse.

2l.-- Expériences sur

la formation ‘de l’acide

nitrique et de l’ammo

niaque. 77. -— Expé

riences sur l’oxigéna

tion prétendue de l’a

cide sulfurique par l’o

xide de manganese. 78.

-—- Expérience sur la

composition de l’eau.

78.4- Mémnire sur l’a

nalyse‘de la casse. 83.

.-—- Traduction de la

dissertation de Bergè

mann , ‘sur l’antimoine.

85. — Analyse de l’ou

‘ .vrage du citoyen Schu-.

rer ,jmitulé :' Sint/zesz‘s

oæigenii. 84. Observa

tions sur le suc laiteux

du caoutchouc; 8/. -—

.Examen chimique des

larmes‘et du mucus des

narines. 174.- Analyse

de la liqueur sperma

tique de l’homme. 176.

— Méthode pour recon

noître les quantités de

nitre , de sel marin et

d’eau-mère , contenues

dans les salpétres bruts.

l’ammoniaque dans un

178. —- Observations

sur la res iration de!

insectes et esvers. r89.

-— Observations sur l’or

dans ses combinaisons

chimiques. l8o.-—-Exa

‘g men du calcul des poi

° res. 18x — Expériences

tendantes à prouver les

causes de la formation

du fer de ’île d’Elbe.

181. —— Examen chimi

ue d’une pétrification

es glandes surrénales

d’un chat. 181. -—Ob—

servations sur la con

centratior‘i et la pureté

des acides minéraux.

182. -— Notice sur un

cœur monstrueux du

poids de deux livres.

203.

‘V1; A U. Notice sur l’ex

traction d’une tête de

veau qui avoit séîour- ‘

né deux ans dans la.

matrice d’une vache,

ar le cito en Lucas.
.Y

909..

VËGÈ’I‘ATION. Ex ériences

pour reconnoitre‘ l’in

fluence de l’électricité

artificielle dans la vé

étation , par le ci;

gilvestre. 175.

.VÉROLE. (petite-).Méç

moire sur l’influence

des narcoti ues dans le

traitement e la petite

vérole, par le citoyen

Marsillac. 206. -—.
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um/

1-’.
7

to‘ire d’une maladie

éruptive, qui présente

les symptômes de la

petite-vérole, par le

citoyen Berling ieri.

105.

. Vans. Observations sur la

au. respiration des insectes

Jiÿ-Æ'èt des vers , par le cit.

Vauquelin. 189.

V i Ë ( le citoyen ). Desl

‘cription anatomique de

la matrice de la chatte

avec son fœtus. 28. -—

Mémoire sur la circu

lation du sans dans le

fie-tus. 28. --‘Mémo.ire

ln‘ir le flux menstruel.

5o. Mémoire sur la

géne’x’ation‘. "573 ‘et 185.

— Analyse raisonnéé de

l’ouvrage ‘de Bell , sur.

le‘ fmiœmém des ul

cères. -.-— Analyse

du traité de Po‘upart ,

sur les dartres. 57, -—

Rapport sur l’ouverture

d’une femme morte de

Je rage. 94. -— Expé

v

, .

riences sur l’asphixie.

‘‘95. -- Mémoire sur la

‘génération des animaux.

‘ 185. Observation ‘sur
. ‘, .-

- -

une pierre formée dans

la Vessie ! auteur d’un?

Ëingle noire. 202. .‘—‘

. etails ‘sur une fracture
V4‘ . ‘ tu,

e .la tête de les des

les. 292. :eBecheg-ches

sur l’éptilepsie‘. 204.

l’épilepsie. 205.

VxGNEs. Observations sur

la manière de cultiver

la vigne dansle dépar

tement de la Haute

Marne, pjar ‘le citoyen

Broval. I o.

visciänns. Mémoire sur la

situation des viscères,

dans la cavité de l’ab

domen, par le citoyen

Bellot. 2

VoLcAN. Mémoire sur la

formation des volcans ,

et leurs différens‘pro

duits, par le citoyen

Silvestre. r2.

‘ VoLvULus. Observations

sur un volvulus , causé

par le rétrécissement du

canal intestinal, par le

citoyen Bellot. 209.

V 0v.; G n. En Angleterle ,

‘ ‘par M. Brongniart. 147.

‘ -— En Normandie et ’en

Breta‘ e, par le cit.

Blavier. 147.7- Dans les

départçme‘iis méridio

maux‘, par le citoyjen

. Bouvier. i4 .

z‘.

Zinc. Mémoire sur les

moyens de déterminer

le aérolréel du calori

. gue, par le citoyen

‘ Ieguin. lx8. .

ZpoLrrHoLoom. Observa

tions zoplithologiques,

faites aux environs de

.aawpalïis , par le Çüfljen

dans le traitement déjäÿnuîhxxôô.
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